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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

SHOHItîN voit par la définition de la Politique, 
O l^que fuppofe & indique le titre de cet 
53?4S Ouvrage, que je ne regarde point com» 
tne en faifant éffentielletnent partie, là icience 
à laquelle on donne le plus communément c6 
nom , & qui a pouf objet les différents rapports 
des fociétés entre elles. 

J'en fais un art féparé , auquel ne Convient 
qu'improprement le nom de Politique qu'il à 
ufupé. 

Cette ufttrpatîon même eft remarquable, en 
te qu'elle patoît prouver , ou que , depuis long- 
temps, on a donné beaucoup plus d'attention à ce 
qui n'eft qu'accidentel dans la Politique qu'à ce 
qui en fait l'effence , ou que Ton a fubordonné 
Part de gouverner les hommes à l'art dé fe dé- 
fendre ou de s'agrandir. 

Je fais que toute République eft tirès-impar- 
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faite, quelle que foît Texcellence-de fa conflitutîoiî 
întcrieure , fi elle eft fans moyens pour fe défen- 
dre contre le$ ennemis qui pourroient vo.uloii* 
l'affervîr ; mais je fais auffi que tout corps mal 
conftitué, eft foible, & qu*il eft plus important 
d'être heureux que d'exifter. Or , par le bon- 
heur d'une République , je n'entends ni le bien- 
être particulier de fon chef, ni fa fortune à 
guerre, ni même fon opulence. J'entends par-là 
Je bonheur du plus grand nombre de ks mem- 
bres, & la poflibilité pour tous, d'être heureux , 
s'ils le veulent. 

Je n'écris donc point pouf les Difciples de ce 
Thrafymaque , qui foutenoit que la jujliu cji ce 
qui efi avantageux au plus fort ; que celui qui a 
l'autorité en main fait des loîx à fon avantage , 
& que, fi l'autorité réfide dans un feul, c'eftau 
bonheur de ce feul homme que doit tendre toute 
la légiflation qui dépend auflî de lui feul. 

Ce n'eft pas qu'il n'y ait beaucoup de vérités 
cachées dans ces affertions , en apparence , fi 
fkuflis & fi odieufes ; mais c'eft qu'il y règne 
une confiifion qui peut conduire à des confc- 
quences affjreufes. 

La force & l'autorité y paroiffent fynonymes, 
quoiqu'elles ne le foient pas. Car l'autorité peut 
réfider dans un feul, & il n'en eft pas de même 
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delà force. Celle-ci réfide naturellement, &,en 
rapprochant les temps & les cîrconftances , ré- 
fide de fait dans le plus grand nombre. Or, il 
n'eft pas feux de dire que la juftice eft ce qui eft 
avantageux au plus grand nombre. Si celui qui 
a l'autorité eft en même-temps le plus fort, il eft 
dans Tordre qu'il faffe des loix à fon avantage. 
Mais fi Tautorité & la force font féparées , celui 
qui n'a que Tautorité rifque beaucoup , lorfqu'il 
fait des loix à fon avantage, &C au préjudice du 
plus fort; & de plus, il eftinjufte, parce qu'il 
trompe Tattente de ceux par qui & pour qui il 
a cette autorité dont il abufe. 

L'art de gouverner les hommes eft donc celui 
de les rendre auffi heureux qu'ils peuvent Têtre , 
aux moindres fi^îx poflibles. Cette dernière par- 
tie de- ma définition eft une conféquence de ce 
que j'ai dit, que le plus grand nombre des ci- 
toyens doivent être heureux, & que même tous 
doivent pouvoir Têtre , s'ils le Veulent. Ou il doit 
y avoir du bonheur pour tout , il faut de la 
parcimonie. 

Mais quand je dis que la faîne Politique doit 
rendre les hommes heureux, je bégaye encore 
avec les enfants. 

On diminue les caufes de malheur; oti pro- 
cure aux hommes la jouiflance d'une partie de 
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ce qu'ils défirent; on ne les rend point henretix> 
ou fi, dans le fait, on peut contribuer au bon-» 
heur d*un homme ou de quelques individus, ei> 
réparant les torts de la fortune ou des loix; à 
regard de la multitude, Tentreprlfe eft impofïi- 
ble , & l'on doit fe borner à ne la pas rendra 
plus malheureufe que ne le comporte nécefiaire- 
ment la condition humaine. 

Pour faire, à la rigueur, le bonheur d'un hom- 
me, ou celui d'un peuple , il faudroit être créa- 
teur ; il faudroit la toute-puiflance d'un Dieu 
pour changer les coeurs, & redreffer les opi-^ 
nions : car c'eft-là la vraie foiu*ce du bonheur 
& du malheur. 

Vous commencez à croire, fage Légiflateur, 
que votre pouvoir approche de celui du Très- 
Haut, comme il en eft l'image. 

J'inftruirai les hommes , dites-vous ; je leur 
formerai le cœur, & ils pourront être heureux- 

Le projet eft beau , il eft même fage ; mais 
îi ne vous réufiîra que pour les générations fu- 
tures : & encore , qu'il eft difficile que les vices 
d'une génération ne pafTent pas à celle qui la 
fuit! Les hommes qui font, enfeignent les hom- 
mes qui feront; & fi ceux-là ont le cœur dé- 
chiré de paffions qui tendent à l'invafion, d'o- 
pinions qui leur font chercher le bonheur oîi il 

n'eft 
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n^eft pas, comment empêcherez-vous que ces 
maladies c^ntagiçuiëfli ne pafTent avec le fang , & 
piar la première éducation , à la race qui naîtra 
4*ewx> 

Maiis ne na^écarté-je pas de mon objet? Et qui 
}a(i)ais pofa ^éducation pour bafe de la politi-^ 
que ? Ncwa,, }e ne m^écarte pas, & )*en alpour ga- 
rnis; tous les anciens Légiftateurs. 

Si Von ne peut donner au peuple ni entrete* 
i^t en lui les maximes & les préjugés , fans le^ 
quelsi il ne fera janais heureux , tout le refle 
eft inutile ; fi Qn ne connmt pas ies craintes & 
{^s defirs, on travaille au baiard ; fi, fuivant les 
différents befoins de la fociété , on ne varie 
pas les préjugés & les penchants de fes mem^ 
Itres, il ne faut pas efpérer que tout s'y fefTe, 
çsm^^. tQUt deat s'y faire ; fi , au défaut de 
suceurs, vous n'avez que le reffort des peines 
& des réccunpenfçs , le reffort ferc^ bientôt ufé^ 
& toute la nation s'a^iffera fur elle-même. 

O vous! qui naquîtes dans la pouffierç, di« 
tes^moi quel inflin^ vous en fît fortir pour vous 
faire monter par toutes fqrtes de moyens au 
rang QÎi vous placent vos richeffes? Ne fentîtcs- 
vous pas une inquiétude , yn mataife , des de* 
£rs qui vous rendoient malheureux dans un état 
oîi vos pères avoient trouvé quelque félicité? 

Tome L h . 
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Votre exemple a dû faire un million de malheil^ 
reux , fi un million d'hommes , qui eft témoin 
de votre fortune , croit qu'il n'y a du bonheur 
qu'oii il y a de l'opulence. Mais fi ce million 
d'hommes vouloit fuivre votre exemple, où font 
les richeffes dont il auroit befoin pour être heu- 
reux? Ils ne le peuvent pas, dites- vous. Mais 
s'ils le veulent , fans le pouvoir , ils font donc 
malheureux. Je fuppofe que vous foyez le iwe- 
mier qui leur ayez donné cet exemple, qu'ils 
ne peuvent fuivre ; c'eft vous qui avez gâté leur 
éducation. Avant vous ils ne penfoient pas k 
changer d'état, ils n'en foupçonnoient paslapof^ 
fibilité. Vous avez donc été leur fléau. Ils ne 
leur manque peut-être rien de ce qu'ils avoient 
auparavant ; & cependant ils ne fe croyent pas 
heiu-eux , parce que vous l'êtes plus qu'eux. 
Pour réparer le mal que vous avez fait, allez 
les trouver , & dites-leur : Mes amis , j'ai fait 
une grande faute ; j'ai quitté la cabane de mon 
père, où habitoient la paix & la férénité de 
l'âme ; j*ai vendu la mienne, pour acheter imc 
félicité trompeufe ; je fuis devenu fcélérat & très- 
malheureux. Tout ce dont je jouis , n'a plus de 
charmes pour moi; & pour comble d'infortu- 
ne, je ne puis redevenir ce que j'ai été. Mes 
bras font affoiblis; les maladies me confument^ 



prèliminairéé îdîÉ 

accoutumés à un éclat funefte, mes yeuît font 
obfcurcis^ & ]t ne vous diftingue plus les un5 
des autres. Ma femme dévore mes richeffes aveà 
fes amants^ & ne me fuivroit pas ici. Mes fils lui 
reffemblent, & difliperont Ce que j*ai amaffé. S*iU 
revieiînent chex vous, daignez les recevolf, & 
cotifez-vous poui- les nourrir ; car ils n'auront 
ni bras, ni jambes : mais ils ne reviendront pas; 
ils périront dans la fange ; une mort prématurée 
fera le fruit de leurs excès; & s'ils ont eux-mê» 
mes des enfants, ce ne feront plus des hôm* 
mes. Ils s'obtineroîlt à fuivre mon exemple, &t 
mourront dans un Cachot,^ en calcvdant vos dé* 
pouilles, qu'ils verrbntavec des yeiix avides^ 
& qui ne feront pas pouf eux. O mes amis! 
que je fuis malheureux de vous avoir quittés \ 
Les remords me tourmentent , le chagrin me con- 
fume , Pennui m'anéantit. Il me faudroit tous vos 
biens enfemble pour m'étourdit un moment dans 
le fracas d'une fête bruyante, & Je n'en ferois en* 
tore que plus malheureux. Dîtes-lé à vos enfants ^ 
afin qu'ils ne partagent point mon châtiment > 
après m'avoir fuivi dans mon égarement 

Si un parvenu tepoit ce dilcours à un peUptt 
qui jouir oit encore du fruit de fôn travail , qui 
ne ferôit pas en proie à là vexation, qui aufoit 
Taifance de fon état, chez qui la pauvreté, là fer- 
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viHidç» les contraintes , n'auroîent pas brifê ce 
reflort dç Vame qui }« i&it %*ép^noiûr par la joiè , 
4:|u^, \^% befoios phyfiquesî £cMtt iîtfisÊùts par le 
fruit d'iiA trs^v^ p^^ijble , vm^ qui m i^tx qu'à 
|i|i rendre plus ^^liçieioç w moment de repo$ ; 
4i , 4is-je , ç'étcrit 4 un tel pçu^e que ^'adrçflat le 
4iico^rs que je prête à wi ipalheureux parvenu, 
il. prpduiroît l'effet le plus heurçux, & ferpii uoe 
p^rùe de cette édification que je préten4s devoir 
$tre donnée au périple ^ fi l'oa veut qu'il ioit îiaSt 
ceptihie de 1^ pprÙQ9 de bQnhe^^' que ion ét9t 
hii ptrwet. 

Mais je n'eAtends p^s^ieulement ici par Ir 
peuple 9 cette dafle d'h/oaunes qyi ne cooferve 
ce QiPn:^ que parce q^'eUe n's^ point d^autre fitM. 
Tous les Q]r4re$ dans mi Etat doivept avoir leur 
^\ic<|tlon paindcHlierç; 8( ft yoiis e^ «biuidqnnex 
)es n^p^ii^es W haiar^^ çq pl^;^ £ vous inçiilt 
quez les mêine^ \ tpv , çoi^ment p^rviendj^e?» 
VQi^ à différencier Içw état ^ ^os rendre malrr 
heureux ceux q^ appofteroat à umç pcgie^oi^ 
ffipnt «Tpne ?utre pr«fefioA) IJn mêfae efprîtt 
dites-ve^$ ^ aniçiera tçu$ les dtoyeiuu Mail 
^\iel ièra en efF^ ^ L'amour de la patrie \ Vous 
riez à ce inot , que vous n'avez plus emendu 
prononcer depuis que vous avez fini vos études. 
i*«nAOvif de \k gileif e ? Je vou» rac^çnterai 4 «« 
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, fu]et ce qui m'éft arrivé à l'âge de quatorze ans. 
Cfe n'êft point une fable ni un rêve que je vous 
conte, c'eft ithè vérité, 

J'àVois lu les Cbthm^ntaires de Céfar , Quînt- 
Cufcè, Titfe-Live^ & le fang me bouilloit dans 
lés veines. Je ne voyois auame apparence d'êtf-è 
jatnàis Un homme fitmeux en Europe, je mé 
trànfportaî en Amérique ; f y forniai une Répu- 
blique, à laquelle je dotihai tiiife Capitale fut lé 
iriodéle d'Athènes 6i de Rome, le la fis trèS- 
fbrte , patce que je VoUlois qu*elie fut ihiprénà- 
ble avfec un petit tiortibté dëdéfenfeufs. i'ihfti- 
tUai Une ttiilict ; je formai Une tftâgîftfâture ; jé 
partageai uft territoire peu étendu entre \t^ gitet- 
Iriers & les autres citoyens, Sàrèz^tOuS qtteî fut 
inôn embarras, & ce qui me dégoûfà éiifiii de 
tnà République ? J'aiiiihoîs tods liiés ftcKtveirtrt: 
iSitoyeris d'un ardent amour pbtif la gloire; jfe' 
leur doftnois ma pâffion favdrite ; & comme 
je voulois Qu'ils fuffent hditr^iix, jt léut dier- 
chai à toits des ttioyèns de s'illuftier^ Je trdii^i* 
enfin qu^ik ne pDUv<>ienft pas fàifir tdus îe faK- 
lônte qui étoit moft idole; & défcfpérant àt les 
rendre hàiréux de là feule tnaùhSefé dont je croyok* 
qu^on f)6ilvoit l'être, je réfolils de refter en Sa 
r'ope , pkitôt que de faire des malTieuteu^t en 
Amérique. Si vous avez îstd un pareil rêrtf , 

h iî| 
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éveillez- vous, & concevez que l'amour de la 
Igloire ne peut faire qu'un petit nombre d'heu- 
reux, fur des millions de malheureux. 

Efl:<e l'amour de fon devoir qui doit animer 
chaque individu d'une nation ? Mais qu'entendez» 
vous par devoir? Eft-ce celui de l'état dans le- 
quel on eft né ? Mais fi l'on eft libre de pren- 
dre un autre état , on peut changer de devoirs j 
& croyez-vous qu'il foit aifé de porter d'un état 
dans un autre toutes les connoiffances qui font 
requifes poiu- faire fon devoir, & toutes les in- 
clinations qui le font faire avec plaifir ? Remar- 
quez encore que l'amour du devoir n'eft point 
une paflîon, & qu'il feutdes paffions aux hom- 
mes pour les faire agir. 

Vous ne voulez pas parler de l'amour des 
honneurs. Ce ne peut être la pafllon de toute 
une nation, à moins que vous n'ayiez conquis 
pour elle toute la terre, & que vous ne faffiez 
.de chaque citoyen ce que devinrent les GapitaL 
nés d'Alexandre. Mais vous diffoudrezlafociété, 
.& ce n'eft pas de quoi il s'agit. 

Refte l'amour des richeffes, & je crains biei^ 
que ce foit-là de quoi vous avez voulu parler. 
Mais qu'entendez-vous par les richeffes? Eft- 
ce l'abondance du néceffaire phyfique? Tous Ic^s 
ôtpyçns doivent la trouver dans leur champ j^ 
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ou dans leurs bras, Eft-ce le fuperflu qui fe dé- 
borde par le fafte & les délices î II en eft de 
ce defir comme de Tamour de la gloire & des 
lionneurs : un feul heureux fur un million de 
malheureux ; qilel horrible fpeâacle ! Je borne- 
rai , dites-vous , les defirs des uns par Timpuif- 
fance ; & entre les autres , mille efpéreront, un 
feul obtiendra le prix de {^s travaux. Vous ne 
levez point la difficulté. 

L'impuiffance avec le defir , voilà le comble 
du malheur. Ce devra pourtant être le partage 
du plus grand nombre. 

L'efpérance fait des heureux ; j'y confens : 
mais elle veut être entretenue, & celle-ci ne peut 
Pêtre qu'à grands fraix. Sur qui prendrez-vous 
fon entretien? Mais encore ceux qui déchoiront 
dé cette efpérance, les abandonnerez-vous, quand 
ils l'auront perdue ? Ce fera un dangereux exem- 
ple, & ne craignez-vous pas que cette efpérance 
affoiblie ne retombe fur les befoins phyfiques 
augmentés des erreurs de l'imagination? Car il 
n'en eft pa$ du defir des richeffes, comme de l'a- 
mour de la gloire. Celui-ci prend fon aliment 
for fon fonds. Un homme qui fe nourrit de cette 
efpérance , croît déjà avoir obtenu une réalité ; 
& s'il n'en èft pas content, il s'en fait une autre. 
Tout cela n'eft pas encore ce qu'il cherche ; 

b iv 
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éveillez -vous, & concevez que T^mour de la 
gloire ne peut faire qu'un petit nombre d'heu- 
reux, fur des millions de malheureux. 

Eft^ce l'amour de fon devoir qui doit animer 
chaque individu d'une nation ? Mais qu'entendez- 
vous par devoir? Eft-ce celui de l'état dans le- 
quel on eft né ? Mais fi l'on eft libre de pren- 
dre un autre état , on peut changer de devoirs j 
& croyez- vous qu'il foit aifé de porter d'un état 
dans un autre toutes les connoifiances qui font 
requifes pour faire fon devoir, & toutes les in- 
clinations qui le font faire avec plaifir? Remar- 
quez encore que l'amour du devoir n'eft point 
une paflion, 6c qu'il faut des pailions aux hom- 
jnes pour les faire agir. 

Vous ne voulez pas parler de l'amour des 
honneurs. Ce ne peut être la paflion de toute 
une nation, à moins que vous n'ayiez conquis 
pour elle toute la terre, & que vous ne fafliez 
de chaque citoyen ce que devinrent les GapitaL 
nés d'Alexandre. Mais vous diflbudrez la fociété^ 
& ce n'eft pas de quoi il s'agit. 

Refte l'amour des richefles, & je crains biei^ 
que ce foit-là de quoi vous avez voulu parler. 
Mais qu'entendez- vous par les richefles? Eft^ 
ce l'abondance du néceflaire phjrfique ? Tous les 
citoyens doivent la trouver dans leur champ j^ 
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ou dans leurs bras, Eft-ce le fuperflu qui fe dé- 
borde par le fafte & les délices î II en eft de 
ce defir comme de l'amour de la gloire & des 
lionneurs : un feul heureux fur un million de 
malheureux ; qilel horrible fpeâacle ! Je borne- 
rai , dites- vous , les defirs des uns par Timpuif- 
iance ; & entre les autres , mille efpéreront, un 
feul obtiendra le prix de ks travaux. Vous ne 
levez point la difficulté. 

L'impuiffance avec le defir , voilà le comble 
du malheur. Ce devra pourtant être le partage 
du plus grand nombre. 

L'efpérance fait des heureux ; j'y confens : 
mais elle veut être entretenue, & celle-ci ne peut 
Pêtre qu'à grands fraix. Sur qui prendrez-vous 
fon entretien? Mais encore ceux qui déchoiront 
de cette efpérance, les abandonnerez-vous, quand 
ils l'auront perdue ? Ce fera un dangereux exem- 
ple, & ne craignez- vous pas que cette efpérance 
affoiblie ne retombe fur les befoins phyfiques 
augmentés des erreurs de l'imagination? Car il 
n'en eft pa$ du defir des richeffes, comme de l'a- 
mour de la gloire. Celui-ci prend fon aliment 
for fon fonds. Un homme qui fe nourrit de cette 
efpérance , croît déjà avoir obtenu une réalité ; 
& s'il n'en èft pas content, il s'en fait une autre. 
Tout cela n'eft pas encore ce qu'il cherche; 

b iv 
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tcizis c'en eft affex pour le foutenir fur la rout«. 
Il rfeû jamais mécontent de liû*même ; & s'il Teft 
des aatres, il s'^n ^enge , enles taxant d'injuftice , 
& fe promet bien de les confondre. 

Il en eft tout autrement de Tamour des richet 
iès. On ne s'imagine pas d'être opulent , quand 
on {^nt rincommodité de la pauvreté. On ne 
fe forge point ici de réalités. Il feut qu'elles exiC 
tent hors de nous ; & , croyeï-moi , ces réalités 
intermédiaires vous feront plus à charge encore, 
Ij'il faut que vous les procuriez à mille préten* 
dants, que ne le fera l'opulçncç d'un feiil fur 
mille, 

Auinom de l'hiunanité, gardez-vous bien de 
faire de cet amour des richèffes Teiprit général 
d'une nation. Vous la partageriez aufli-tôt en 
deux claiTes. L'une ^ qui fetoit dépouillée pair 
l'autre, feroit réellement très - malheureufe. lA 
claffe des fpoliateurs n*auroit que Timage du bon* 
hevir ; & le plus opulent de cette clafle , fans 
être heureux lui-même , feroit le tourment dç 
tous les autres qui voudroient çtre auiH riches 
que lui. 

Ne prenez donc point cette route , fi vous vou* 
lez faire des heureux : ne la prenez pas davanta^ 
ge , quand même vous ne voudriez feire qu'une 
fociété puiiTante» Mgis fi je vous accorde qyà 
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Famour des rîtheffes peut produire quelques bons 
effets > convtMfe avec moi qu'il ne doit être la 
paffion dominante d'aucune nation. Je n'examine 
point ici à qui il peut conv«?nîr. Il me fuffit d'a- 
voir prouvé qu'une même paffion ne peut être 
celle de tous les Etats; qu'ainii les préjugés qui 
modifient les penchaitfs naturels , & qui en créent 
d'artificiels , doivent être variés , fuivant la dif- 
férence des profeflîons. Il faut donc une éduca- 
tion à tous les citoyens. C'eft delà que dépend 
principalement leur bonheur , le bon ordre & 
la force de la f<Kiété , l'exécutiom & l'efiet de 
toutes les loix* 

Mais fi telle eft l'importance de l'éducation^ 
que devons-nous penfer de la politique moderne, 
dans laquelle cet article important paroît n'cntrof 
pour rien? Convenons qu'elle ne peut être que 
très-défeôueufe , puifqu'elle reffemble à l'art 
groffier du fabrîcâint , qui employeroit la laine 
ou la foie fans choix & fans préparation. 

Etoit-ce-là ce que feifoient les anciens Légif- 
lateurs ? Ttn appelle aux faits , & n'ai pas befoin 
de les citei^. lU s'bf&ent en foule à la mémoire 
de ceux qui font un peu verfés dans l'antiquité. 
Je ne citerai donc que ce qu'écrivoît à ce fujet, 
il y a plus de dèitx mille ans , un Phîlofophe , 
qu'on iiô^me beaucoup , U qit'on lit peit 
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Il traçoît le plan d'une République, & vou- 
Ipit qu'on formât le corps & rcfprit de ceux qui 
dévoient la compofer, fens quoi , difoit-il , cette 
République ne pouvoit fubfifter, II e^çîgeoit que 
Ton commençât par former refprît , & c'étoit 
au berceau qu'il prenoit les hommes poiu* en 
iàire des citoyens. Les mères , les nourrices & 
les vieillards, dévoient tenir des difcoiuTS qui les 
préparaffent à ce qu'ils dévoient être; & jufqu'âiix 
fables & aux contes , dont il permettoit qu'on 
ks amufat, tout devoit être dirigé vers ce but, 
fous rinfpeûipn du Magiftrat. La Mufîque & la 
Poéfîe dévoient être affujetties aux mêmes rè- 
gles; & quand il établiffoit ces maximes, il ne 
faifoit qu'emprunter celles de plufieurs Républi- 
ques alors floriffantes. 

Eft-ce ainfi qu'on raifonne aujourd'hui? Non, 
certainement , ou du moins il s'en faut bien que 
la conduite des Magiftrats prouve qu'ils ayent 
pofé pour bafe de la politique, l'art de rendre 
les citoyens tels, que chacun d'eux puifle être 
hejLireux , fans qu'il ceffe d'être fuffifamment 
pourvu à aucun des befoins de la fociété , ou 
fans que le bonheur de l'un faffe le malheur de 
l'autre , & la félicité de plufieurs, l'infortune & 
la foibleffe du tout. Tel eft en effet le but de 
l'éducation nationale, que )e regarde comme la 
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première partie de Part de gouverner les hom- 
mes. 

Mais quand on néglige la partie première & 
effentielle d'un art , n'eft-il pas vifible qu'on en 
ignore les principes , & qu'on l'exerce au hafard? 
Que fera-ce fi on en ignore aufli le but. ? Et 
j'ofe ajouter que, depuis plufieurs fiecles, onfe 
conduit dans toutes les Républiques connues , 
comme fi le but de la politique étoit de prépa- 
rer l'învafion & la deftruôion , & de convertir 
en force difponible au gré du Souverain , tout le 
bonheur dont l'état de fociété devroit être la 
fource pour le grand nombre des citoyens. 

La caufe de ces méprifes funeftes eft peut-être 
dans l'ancienneté des fociétés , & dans la durée 
d'une manière d'être qu'on a fiippofée néceflaire 
& invariable , & que Ton a regardée comme un 
élément inaltérable à toutes les opérations aux- 
quelles on pourroit le foumettre. 

Mais pour mieux nous convaincre de l'imper- 
feftion dans laquelle eft refté ou eft retombé 
l'art de gouverner les hommes , parcourons ra- 
pidement l'hiftoire de cet art. 

Ce furent des individus, non encore déformés 
par un long commerce entre eux, qui compo-^ 
ferentles premières fociétés. Les Légiflateurs con- 
nurent donc l'homme, non par le mafque fous 
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lequel lé iftèt Ift gêne fôcîale , itiaîs dans fon ef- 
fence, qui eftindeftruàible. Or refpece humai- 
ne , telle qu'elle eft phyfiquement réproduite , 
étant rélément de toute fociété , il efi clair que , 
dans le temps oti fe^ traits étoient les plus mar- 
qués , & oîi chaque petite focîété voyôit prè^ 
d'elle ou dés hommes prefqué phyfiques , ou une 
autre fociété > qui ^ les ayant pris dans un autre 
fens , les préfentoit fous une autre face ; il eft 
clair, dis^je, que, dans ce temps, lesi principe^ 
du Gouvernement fiirent puifés dans là nature 
• de rhomme phyfiqùe, & que fes plus grands 
moyens furent dans Târt dé former leS hom^me^ 
tels que les dentandoit l'état de fociété , ou dans 
rëdiication* 

A ce dernier trait, on recônftoît aifément la 
politique des Grecs^ Uédlicâtiôrt fut prefque tout 
chez eux ; & la raifon en fiit, qu'au temps où 
la Grèce fe civilifa , on n'âvoît pa5 perdit la mé* 
moire de l'état primitif des hôtfttnes, & quel*on 
reconnoiffoit encore dans l'homme, Tenfant dé 
la nature. Ce fut peut-être aiiffi k raîfoti pduf 
laquelle prefque tous les peuples Grecs l'evinrênt 
au Gouvernement républicain. Mais cette cir- 
conftancé , quelle qu*en ait été la <:aufé ^ fut très» 
favorable à la pcrfeftion de l'art de gouverner , 
fur-tout par le peu d'étendue qu'eurent les Ré-» 
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pubUcjues d^ U Grèce. Cette région » peu iutk' 
im elle-même ^ pf&it un grjjad nombre de com- 
binaifons 4e rhpmme en fociétç , & ce fpeôa- 
çlie^ toujours préfeqt avu; yeux de$ Lépflateun 
& dçç Mafiftrats, les çinpêcha d'adopter ce$ 
maximes ép-oite$ qui réduifent rhomme à une 
feule manière d'être , fuppofent qu'il ne peut être 
autrenient» Sf deviennent de faux principes, 
iQrfqu^eUeç pQuvoient être de bonnes maximei 
çJanç teUç bypothefe. Un autre avantage de la 
pçjiteffe 4q5 Républiques de 1^ Grèce , fut , que 
le M3|iftr« vit touJQurs les hommes , fli no» 
le$ maiTes d'hpmfnes^ commet on ne voit que 
ceUes-ci dans le§ grande Rtats, & qu'il n*eut 
pçint centre les vices d'une maife la reffource 
4es vices ou deç vertus d'une autre maffe. Il ne 
perdit dqnç jamais de vue l'homme phyfique, 
parce qu'un feul homme mérita fon atention , 
8c il n'eut, garde d'abandonner au hafard la for- 
mation de rbomme fpciable par Téducation, 

Pour voir ce que je dis ici dans tout fon jour; 
il faut fuppofer avec moi que le principe le plu$ 
fécond de l'art de gouverner , eft auffi le plus 
iimpl^f & <^^ui qui découle le plus inunédiate-* 
ment de la nature. ^ 

Mais il dut arriver dans la Grèce ce qui eifc 
arrivé dans l'Europe moderne. Elle tendit ^ U 
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monotonie des Gouvernements , & Part y perdit* 
Peu-à-peu on ne vît plus les hommes que dans 
une manière d'être, & on crut qu'ils dévoient 
être àinfi. L'accident fut pris pour l*effence , les 
maximes furent fubftituées aux principes , les. 
faits aux caufes, & tout fe rétrécit, tout de^ 
vint imparfait. 

Mais nous n'avons pas reçu nos loix des Grecs i 
à moins qu'on ne regarde les douze tablçs conî-' 
me la fource du droit Romain , & qu'on ne 
veuille que ces douze tables ay entêté Un abrégé 
des loix d'Athènes. Auquel cas ce feroit d'Athè- 
nes, la plus vicieufe des R/;publîques delaGrece^ 
& la moins reffemblante à nos Gouv^ernementS 
modernes , que feroient venues les premières 
loix , d'oîi font découlées toutes les autres loii^ 
qui compofent^la jurifprudence Romaine. 

Sous ce point de viie, la légiflation & les 
mœurs d'Athènes ne nous feroient point étran- 
gères. Mais après un temps auffi long , & tant 
de révolutions , nous' pouvons regarder comme 
nulle l'influence de ces loix & de ces mœurs 
fur les nôtres. 

Les Gouvernements modernes de l'Europe ont 
cela de commun entre eux, qu'ils fe font pref- 
que tous formés du mélange fortuit des mœurs 
l>arbares & des inftitutions Romaines , & que , 
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âans tous» autres ont été les mœurs , & autres 
les loix , bus que jamais il fe foit trouvé un Lé- 
gîflateitr affez éclairé & affez courageux , pour 
rétablir l'harmonie entre les unes & les autres , 
en refondant les loix fur le modelé des mœurs 
nationales , & de manière à corriger , à conik- 
crer & à fixer celles-ci par des loix qui y fiif- . 
fent analogues. 

II reftoit quelque fimplicîté dans les mœurs 
barbares de nos pères , & leurs premières loix 
furent telles à peu près, qu'elles convenoient à 
leurs mœurs. Ceft aux unes & aux autres , 
mais non fans quelqu'empreinte des loix Ecclé- 
fiaftiqucs & Romaines, que remonte l'origine 
de nos coutumes , lefquelles', pour la plupart , ref- 
pirent encore l'antiquité barbare , & commen- 
cent à ne plus s'accorder avec nos mœurs. 

Les inilitutions Romaines étoient au dernier 

période de corruption , oii conduit l'oubli des 

principes, lorfqu'elles entrèrent dans la compo- 

. £tion du Gouvernement mixte qu'établrent les 

Conquérants barbares d'un peuple trop policé. 

n dut réfulter du double mélange de deux 
peuples très-différents, &de loix fans analogie, 
une forme toute nouvelle d'adminiftratîon , & 
elle put emprunter de ce mélange la folidité que 
donne à deux arc-boutants oppofés, la contrariété 
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dp leur effort. Mais à U longue, les moeurs & 
lesi loix dûr€»nt fe rapprocher de la monotonie 
dont j*ai parlé , & ignorance, jointe à Knappli- 
ç^ûon , dut oppofer des obftaclcs invincibles à 
\^ formation d'une théçrie dégagée de préjugés. 

Or , ce n'étoit qu^ayee le fecours d'une pa- 
îçille tl^éork, qu'sptrès avoir remonté aux prin- 
cipes , & en être redefcendu par leufs confé- 
quençf s. comparées av^c les faits , à Tétat réel 
^e la i^ation , ^ à la difcuffion des vices & des 
vertus dans kur l'apport avec Tadminittration ac- 
tuelle 31 les changements néceffaireç , &' les xè^ 
^mes poffiWe? i ce n'étoit , di$-)e , qu'après 
i;ette fvite d'opération$ fondées fur une bonne 
théorie, qwe Ton pouvoit conferver ou rétablir 
Pharmonie entré les mwirs U les loix, & entre 
les unes & les autres, & la forme du Gouverne- 
ment, 

LHgnorançe étoit entière, & le génie créa- 
teur ou étouffé , ou tourné vers d'autres objets , 
Iprfqne furent retrouvées les loix Romaines , 
dont Q^ embraffa l'étude avec ardeur , & que 
Ton propofa aux Rois , aux Magiftrats, au peuple 
avec la même confiance avec laquelle auroit pu 
les publier un Prêteur, lorfque les Empereurs 
Romains étoient encore les Légiflateurs de la 
terre. Comme fi les Roig o^nvoient pa$ eu affez 

d'autorité 
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é^àutorité pour completter les lob: nationales ^ 
& qu'il eût fallu aux Magiftrats, pour régler 
leurs fentencesy des édits inconnus aux peuples ^ 
& dont Fefprit fut étranger aux mœurs ! Qui 
fait fi ce ne fut pas à quelque préjugé, & à quel- 
.que motif femblable , que les loix Romaines élu- 
rent le refpeft avec lequel op les accueillit, & 
les hommages fuperflitieux que Ton rendit k 
cette raifbn écrite , ainfi que le fenatifine fcho« 
laflique a fait nommer ces loix? 

La ràifon a-t-elle donc pu diâer à un peuple 
des loix qui convinfTent à un àutrç peuple d'o- 
rigine & de mœurs diflFérentes ? Et pour qui fait 
qu'en cette matière tout eft hypothefe , excepté 
les principes abflraits, qui ne font pas eux-mê- 
mes des loix, n'eft^ce pas une abfurdité que cette 
définition ou plutôt cet éloge fanatique? 

Les loix Romaines furent donc une âufle 
lueur ^ qui fit plus de mal que l'ignorance, parce 
que celle-ci, comme d'épaiffes ténèbres, avoit 
enchaîné les hommes , au-Iieu que celle-là leur 
donna la hardiefle de marcher, & fut un guide 
trompeur. 

' Le mépris pour les coutumes & les loix natio- 
nales naquit du refpeft pour la jurifprudence Ro- 
maine, qui devint l'objet d'une fcience,& qu'on 
ne put étudier fans entaffer beaucoup d'autre]^ 

Tome /. € 
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ç0xmK^i&mces trèsT-étrangeres à la ^ôrme aÂuetfè 
4^;GouLvernem.ents; ma.^s qu'aucun Jurîfconfulte 
Ifê yjOjultu: avoir aquifes en vain» î>'ailleurs , les ' 
oodes du dpoit Romain étoient entre les mains 
é^ vous, les Profeffeurs, & c'étoit encore une dé- 
couveiîte à faire, que ceUe des anciennes loix 
de chaque nation, un ouvrage à entreprendre, , 
^ue la tédaâion en un corps des coutumes éma!^ 
iftees de ces loix comme de leur fource : & qui 
aiu-oit cru fe faire un mérite de les recueillir , 
lorfque c'étoit la fcience des hommes les plus 
ordinaires ? Aujourd'hui que Tancien droit na- 
tional a le mérite de l'antiquité ,& eft devenu un 
objet de curiofité, & la matière d'une vaftçîéni* 
ditibn, peut-être eft-il fur le point de triompher 
à {on tour des loix Romaines. 

Cependant il étoit refié quelque fcience dans 
tes folitudes monaftiques. Ce fut-là que , pendant 
longtemps , fe forma la Jeuneffe. Mais que pou- 
voit-on attendre du mélange de la Politique 
avec les maximes de la Religion, quand ce mé- 
lange étoit l'ouvrage de folitaires pieux & fans 
expérience ? Ils érigèrent en loix de l'Etat les. 
préceptes de la morale , qui^ ne convenoient 
qu'aux particuliers, ou qu'ils rétréciflbient par 
l'addition des tracUtions humaines. Ils 4>rêGboient 
aux guerriers ce que leurs maîtres lettr avoient: 
appris dans le Couvent. 
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Ce tut pourtant à cette étincelle de ùcvoiv que 
le ralluma le flambeau des fdences, & ce fut des 
Couvents que fortirent les Précepteurs des oa- 
tion& 

De^ hommes, qui avoient tenoncé à preiquë 
tout ce qui eft vertu dans l'ordre politique , for-^ 
inerent la jeunefle, & toute la mafle du Êivrâr 
le trouva partagée entre les Qercs d'une party& 
les Jurifconfultes Romains de Fautre ; là, avec 
^empreinte d'une morale ûinte , mais mal en-^ 
tendue^ & de traditions fuperftitieufes; ici , avec 
telle de mœin^ & de maximes étrangères que 
l*on vouloit faûre prévaloir. 

Ce fut d'eux qu'on apprit PHiftoîre ; nouvelle 
fburce de itiéprife & d'erreurs pour des hom-^ 
mes qui ne connoiflbient pas leur patrie : ce 
furent eux qui enfeignerent la morale, fans égard 
aux mœurs nationales qifils n'entreprirent pas 
même de concilier avec leurs préceptes. Ce fut 
dans leurs livres qu'on trouva les conditions 
monilrueuiês d'une alliance entre les dogmes de 
la Religion ^ la morale Chrétienne, les loix Ro- 
Inàins, la Philofoplûe d'Âriftote, les mœurs bar& 
bares , & quelques loix ^nationales. Tout fut mêlé 
& confondu ; la Religion couvrit tout , l'adula^ 
toon , la crainte , l'intérêt avilirent tout , & 1« 
raifon fut réduite au iilence^ ' 
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Vinrent enfuîte des temps qui dévoient ftfe 
plus philofbpWques. On lut avec empreffement 
ce qu'on put recouvrer d'anciens Auteurs ; oïl 
differta fur les anciens Gouvernements; mais les 
Kttérateurs étoient , pour ta plupart , aux gages de« 
Princes ; ce qu'ils dirent de bon fe trouva-noyé dans 
de gros volumes ^ que ne lurent point ceux qui 
gouvernoient. Les érudits les plus honnêtes , au- 
lieu de détruire leurg préjugés , ne leur préfen- 
terent que des vérités agréable^, qui, feules & 
ifolées, fortifioient ces préjugés. D'autres corn- 
poferent des fyftêmes de tyrannie. Tou» ne vi- 
rent chez les anciens que ce qu'ils y voulurent 
voir, & écartèrent le refte, fous prétexte que le^ 
temps, les hommes & les chofes, étoient chan- 
gés. L'hiftoire auroit pu ramener dans le hoti 
chemin , â on l'avoit bien étudiée ; mais l'hif-* 
toire moderne n'exiftoit pas, & on ne voyoit 
dans l'ancienne que ce qu'elle offroit de mer- 
veilleux; des effets fans caufes, ou attribues à 
des caufes qui n'étoient pas les véritables , des 
exceptions aux règles, dont on faifoit des rè- 
gles. 

La liberté des anciens peuples devenoit une 
leçon pour les Princes, de bannir de leurs Etats 
ce qui l'avoit rendue floriffante & courageufe. 
Les exploits des anciens Hér^sciiargeoient l'éloge 
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iwfipicle des Mécènes qu'on leur com^oit. Ju* 
fes-Céiar étok un bon citoyeq, & un Prince lé- 
gitime; Alexandre étoit liç modèle des Rois: mais 
on ne difoit point comment & Céfar & AlexaiH 
drc avoient trouvé des hommes tels que ceux 
^ qui ils ils durent leurs exploits; comment finit 
Céfar ; à quoi fe réduifîrent les conquêtes d'A- 
Içxandre; ce que devint le peuple Romain fous 
le joug de la fervitude ; cç qu'il avoit été fous 
Us aufpices de la liberté; comment périt foa 
Empire , après avoir abibrbé cent peuples di« 
vers, dont il ne refte point de veffiges, 

Ainfi les faits, qui dévoient foiu-uir des maxfr 
njes , d'où on auroit pu remonter aux principes , 
i;ie fournirent que des erreurs. L'intérêt mal entendu 
corrompit les vérités qu'on ne put fcdiffimuler, 
& il en réfulta un fyftême unique dans quelques 
Pays, contrecarré ailleurs par un fyftême con- 
traire , aufli vrai qu'il devoit l'être pour féduire , 
trop mêlé d'erreurs pour ne pas faire plus dç 
mal que de bien« 

Je ne parle point de ce qui eft arrivé dan^ 
ces derniers temps; écrirois-je ceci, fi Montef- 
qiiieu n'avoit pas écrit ? Oferoisrje l'écrire , fi la 
vérité étoit encore captive , & fi elle n'avoit 
pas un Ami fur le trône ? Il veut que fes peu- 
pïe$ foi?nt heureux. U eft leur Bien- Aimé , parce 

C il) 
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qu*a les 9ime. Il n'y a point de facrifices qrfit ne 
leur ^t pour payer leur amour , & pour leur 
prouver le lien , & Je ne lui en demande aucun^ 
' II mefuffitcïu'il çonnoiffeles vrais principe^, 
te qu'il refufe ce nom à des maximes du fécond 
ordre , qui , vraies fous une face , & fauffes fous; 
mille autres , exigent, pour être bien appliquées ,. 
une combinaifon immenfe , que nul homme peutt 
être n'eft en état de faire , mais qui certaine- 
ment ne peut être faite par un Prince, chaque 
fois qu'il eft obligé d'agir. Or, chaque aâipn 
d'un Monarque intéreffe le fort de la nation qu'il 
gouverne, Rien n'eft donc plus pernicieux que 
ces belles maximes que l'on fuit avec confiance ,^ 
inais dont l'application ne peut être jufte quç 
par une efpece de miracle, 

Il faut cependant beaucoup de temps pour s'en 
jremplir l'efprit; il faut de grands efforts dç rér 
^exipn & de courage pour plier les çhofes à ces. 
mots confacrés; S>ç quand tout cela eft fait, il 
fe trouve que l'effet ne répond point ^ l'efpét^ 
rfUice dont on s'çtoit flattée 

On ne croit pourtant pas avoir mal ' opéré , 
& Ton commence à douter de la maxime fur la-» 
quelle on s^eft conduit. Vn fécond efTai a^^flî 
pfialheureux la fait profcrire , & on y fubflîtUQ 
Vnç maxime contraire ^ cjui ne vaut pas mieiijç ^ 
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tl qui conduit à des fautes d'un autre genre. Ceci 
explique encore pourquoi Tart de gouverner eft 
toujours devenu plus imparfait , au-lieu de ib 
perfeâionner cpmme la plupart des autres arts. 
Un fait nouveau dans un art produit une com- 
binaifon nouvelle avec les faits déjà connus ; mais 
loin de détruire en entier le réfultat des combt- 
naifons précédentes, elleenfépare feulement ce 
qui s^ trouvoit de défeûueux , en généralîfant 
davantage ce rçfultat : loin donc que les prin- 
cipes fe multiplient en fe retréciflant , ils s'éten* 
dent , & deviennent moins nombreux , parce 
qu*un principe généralifé ^n a fouyent abforbé 
^x autres. 

D^ns la Politique , au contraire , un fait non* 
veau produit une maxime nouvelle y &ns faire 
difparoître l'ancienne^ parce que celle<:i eft, 
en quelque forte , confacrée ; ou fi c'eft le règne 
de la nouveauté , on profçrît abfolumeiit cettt 
dernière, lorfqu'il falloit fimplement la fondre 
dans la nouvelle , ^ les modifier l'une pay l'au- 
tre. Après cette opération , il ne fut refté qu'une 
maxime , mais plus vraie & plus étendue que 
i:hacune des deux autres, & qui eût été d\m 
iifage & plus général & plus fur. 

Cependant il fe trouve que cette maxîme nou^ 
YfUe^ <jui à ftit prpfçiir^ l'ancienne ^ efè encçrf 
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défeâueufe. Le premier qui s'en apperçoit la 
profcrit à fon tour , car on n'a plus préfent le 
fait qui lui a donné naiffancç , & on revient à 
l'ancienne , parce qu'auflî on a oublié le fait qui 
Tavoit fait réprouver ; & aînfi de génération en 
génération , pu de fieçle en fiecle , on paffe d'une 
inaxime à l'autre, & les enfapts croyent tou*- 
jours être plus fages que leurs pères , tandis que 
les viçillards difent en gémiffant, que, de leur 
temps, pn fe conduifoit fur d'autres principes, 
& que les affaires alloient beaucoup mieux. Delà 
naît un pyrrhonifriie politique dans l'efpritdç ceux 
qui réfléchiflent fans approfondir. Toute chofe, 
dit-on , a deux faces , & ç'eft le moment qui 
doit décider. Le monde fe gouverne de lui-même, 
difent les autres ; & ce qui eft. remarquable , eft 
que ceci eft devenu un proverbe dans le Pays de 
l'Europe, qui, depuis plufieurs fiecles, a été le 
plus mal gouverné, &oii pourtant il s'eft f^t 1^ 
plus d'expériences en ce genre. 

J'ai dit que le nom de Politique a prefque pçrdu 
fon véritable fens, & a été donné ^ un art,aur 
quel il n'appartient qu'improprement , peut-être 
parce qu'on a fubordonné l'art de gouverner les 
hommes à celui de les défendre , & d'agrandir 
fcs fociétés. 

Si cela eft efFeftivement arrivé, nous avonj 
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tout lieu de croire que cette mépdrife a contribué 
plus que toute autre chofe à faire retcrober la 
Politique dans Penfance oii elle eft. 

Avant qu'un homme defire de refîer dans Té* 
tat où il fe trouve , il faut qu'il commence par 
être content ; & pour qu'une fociété ne veuille 
ni fe diffoudré , ni être diflbute paf une force 
élrangete , il faut qu'elle le fente auflî heureufe 
qu'elle peut efpérer de l'être. Enfin, la conferva-^ 
tion fuppofe l'exiftence , & ici le bonheur des in* 
dividus & la profpérité de la fociété ne diffé- 
rent point de l'exiftence. 

Lors dohc que l'on a dit : Heureufe ou mal- 
heureufe , cettt fociété doit refter fous tel régi- 
me, on a fait un très-mauvais ralfonnement , & 
pofé un faux principe , d'où a dû découlef une 
foule de conféquénces flineftes. 

Il falloit dire : Cette fociété peut être heiu-cufe 
fous tel régime; rendons-la heureufe, &' alors 
elle ne pourra s'yfouftraire fans renoncer au cer- 
tain pour l'incertain ; mais elle ne s'y fouftrairà 
pas, parce qu'elle n'atu*a aucune raifon de le 
vouloir , & que les honmies ne veulent jamais 
fens raifon. 

La différence de ces deux raifonnements con- 
fifté principalement en ceci , qu'en conféquence 
du premier^ on facrifie le bonheur d'un grand 
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nombre d'hommes a de mauvaifes précautlonà 
ique l*on fe croit toujours obligé de prendre 
pour la fîireté du Gouvernement, &qui devien- 
tient , en effet , néceffaires , comme il faut des 
murs & des barreaux à une prifon; La néceffité 
en augmente même avec Pufage, & Part de main- 
tenir l'autorité devient une feience funefte , que 
l^on fubflitue à l'art utile , & beaucoup ptiis facile ^ 
de s'en fervir. 

On a dit encore r Quai qu'il en coûte ^ il faut 
mettre cette fociété en état de n*en craindre au-i 
cune autre , & pour y parvenir^ le plus, fur efl^ 
que toutes les autres la craignent, & même 
qu'elle en abforbe pluiieurs, afin que fapuiffancé 
s'acci'oiffe avec le nombre de fes membres, ^ 

Tel a été le langage fpécieux de l'ambition; 
& en partant de ce principe j on a travaillé, non 
à rendre un peuple heureUx au-dedans, mais à 
lui donner une grande force contre le dehors^ 
Comme fi le peuple le plus ptiifTant pour fe dé- 
fendre, n'étoit pas celui qui, étant le plus heu* 
reux, & par conféquent le plus attaché à fon 
ctat préfent, eflaufli le plus capable défaire tousi 
les efforts poffibles pour s'y maintenir. Mais cette 
forte de puiffance n'avoit pas de quoi contenter 
tm chef ambitieux; il lui falloit une force offen- 
fiye; & pour fe la procurer, il de voit rendru 
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Ibn paiple & vicieux & tnalheureux. Ainfi on à 
.fperdu de vue le bonheur des hommes , qui eft 
le principal objet du Gouvernement, pour s'oc^ 
cuper uniquement , d*un côté , à accroître & à af- 
férmit Tautorité , qui eft toujours affez grande 
& afîez folide , quand elle fuffit au bonheur des 
citoyens , & qu^elle le fait ; & de Tautre, à mettre 
une épée homicide dans la main Jun fiirieux^ 
pour lui produi^er la gloire de faire couler beau' 
coup de fang , & tout au plus d'enchaîner avec 
fes efclaves d'autres efclaves , qu'il leiu: donne 
pour compagnons d'infortune* 

Eft-il étonnant qu'oii l'on a ainfi tranfpofé les 
principes & lesconféquences, ce qu'il y avoit d'ef- 
fentiel Se ce qui n'étoit qu'accidentel ^^ la Politi- 
que n'ait fait aucuns progrès pour le bonheur 
des hommes, tandis que l'art menfonger, au^; 
quel on donne ce nom , paroît fe perfçâionner- 
tous les jours pour le malheur du genre-humain! 
Qu'on ne m'accufe pas de rejetter toutes les 
maximes que je n'érige pas en principes. Ce fe- 
toit ime calomnie odieufe, & qui courriroit de 
honte fori mal-adroit Auteur. Il y a telle maxi- 
me, qui, pour n'être pas un principe en Politi- 
que, n'en eft pas moins folide, ni moins facrée^ 
Maïs il y a cette différence entre ce que j'appelle 
principes, & les niaximesles plus vraies, qu'oîi 
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l'on fiiivra exaôement les principes , oîi ils {^^ 
ront en vigueur , ce qui eft l'objet des maximies 
en deviendra une conféquence naturelle y au* 
lieu que, de l'attention à fuivre celles-ci, ne dé- 
coulera point un fyftême général & falutaire, 
qui ramené à ceux-là , & leiu^ aâure tous leurs 
effets. 

Si, après ce que je viens dé dire, quelqu'un 
flie demande pourquoi j'ai entrepris d'écrire fur 
une matière aufli difficile ,^ & dans laquelle il 
n'y a point d'erreurs innocentes , je lui rëpon** 
drai qu'il ne m'a pas entendu dans le peu qu'il a 
déjà lu , & qu'ainii il fera bien de n'en pas lire 
davantage. 
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DELA 

POLITIQUE, 

RECHERCHE 

iJ^Ï VRAIS PRINCIPES DE 
VÈCONOMIE SOCIALE. 

LIVRE PREMIER. 

Dë l^Égalité des Hommes. 
CHAPITRE PREMIER. 

Que les Hommes font égaux entreûXyfoitqiiils ayenl 
une origine commune ^foit quils ne tayent pas. 






\ I quelqu'un doute que tous les hommes ayent 
^'«HB^* **^ même origine, je le plaindrai de ne pas croire 
ce qui mérite toute fa croyance; mais je n'entreprendrai 
Tome L A 
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pas de le convaincre d'une vérité qui ne m'eft pas né- 
ceflaire, quoiqu'on me fît plaifir de me l'accorder. 

Je me contenterai de faire à cet incrédule deux ovi 
trois queftîons , auxquelles je le prierai de répondre. 

Que les hommes foient frères , ou qu'ils ne le foient 
pas, n'ont-ils pas entre eux une reffemblance telle, qu2, 
toutes chofes égales, ils fe valent les uns les autres? 

En admettant la fuppofition gratuite de plufieurs ra- 
ces primitives, y en a-t-il une feule qui foit fans mélan- 
ge , ou plutôt y a-t-il un feul peuple dans la compofi- 
tion duquel on puîffe affurer qu'il ne foit pas entré une 
partie d'une race qui s'cft partagée entre vingt autres 
peuples, & ainfi des autres parties mêlées avec celle-là; 
en forte qu'il y ait un peuple qui puiffe dire ; Je n'ai 
point de frères parmi tel ou tel peuple ? 

Accordons encore que les races ne fe foient point 
mêlées. Quelles font celles qui l'emportent fur les au- 
tres } laquelle eft la plus noble? Y en a-t-il une ou plu- 
fieurs à qui il appartienne quelque fupériorité ? A quel- 
les marques peut-on les reconnoître ? 

Reprenons ces trois queftions, en attendant la ré- 
ponfe que s'efforcera peut-être d'y faire quclqu'ennemi 
de fes femblables. 

L'égalité de valeur 'dans les hommes efl , je crois , 
aufli certaine que leur reffemblance effentielle , quand 
on les compare avec les autres efpeces d'animaux. Pour 
s'en convaincre, il fufKt de féparer ce qui eft accidentel 
de ce qui ne l'cft pas. Les chofes accidentelles font le 
climat fous lequel un homme eft né , l'éducation qu'il 
a reçue, le Gouvernement fous lequel il vit, lesaiî- 
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ments dont il fe nourrit , la Religion qu'il profefle. Otcz 
ces accidefits , & il fera vrai de dire que les hommes fe 
yalent les uns les autres. 

On ne m'objeâera point qu'un homme peut l'em- 
porter beaucoup fur un autre homme , par les facultés 
de l'efprit & du corps. Ceft de cette nuniere aufli qu'un 
fils vaut mieux que fon père , un frère que fon frère. 
Ainfi ce n'eft point de cette diflFérence très-réelle entre 
les individus, qu'il doit s'agir ici. Il faut comparer une 
malTe à une autre mafle; & de cette comparalfon tirer 
la différence ou l'égalité des deux fommes. Mais il me 
fcmble qu'il fuffit d'avoir expofé clairement l'état de la 
queftion , pour prévenir toute incertitude fur la réponfe 
qui doit y être faite. 

La féconde queftion, qui regarde le mélange des ra- 
ces , ne peut être fujette à aucune difficulté , û nous la 
bornons aux habitants de l'Europe. 

Quiconque héfitera fur la réponfe qu'on doit y faire, 
ce connoît ni l'hîfloire de fon pays , ni celle des pays 
voifins. Ce n'eft pas qu'on ne puifTe former des doutes 
fur quelques peuples confidérés fous^ les époques les 
plus connues. Mais reftent les révolutions inconnues,' 
& que l'on doit préfumer. Et, quand nous n'aurions 
pas cette reffource , il fuffit qu'on ne puîffe nous oppo- 
fer une alTertion raifonnable. 

La réponfe aux deux premières queftions rend fu- 
perfltie la troifieme , au moins par rapport à l'Europe. 
Mais l'impoffibilité de répondre à celle-ci d'une manière 
fatisfaifante , ajoute à la force de la conféquence qu'on 
peut tirer de ce que fe viens de dire. 

Aij 
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Quand il feroit vrai qu'il y a plufieurs races d'hotii* . 
mes y quand il y en auroit qui n'auroient jamais été mê- 
lées avec aucune autre race , quand on les connoitroit ^ 
il n'y auroit aucune raifon de donner la préférence à 
Tune fur l'autre, aucune marque à laquelle on pût re- 
cohnoitre qu'une ou plufieurs de ces faces fufient fu« 
périeures aux autres, aucune preuve de cette fupério* 
rite , aucun titre qui autorifât les droits qu'on pourroit 
être tenté d'en dériven 

Il efl donc abfolument égal de dire : Tous \ts hom« 
mes n'ont pas la même origine; plufieurs races compo- 
fent cette efpece; mais elles font confondues, Scpar-^ 
alitement égales; ou de dire : Tous les hommes ont une 
même origine; ils font tous defcendus du même père $ 
ils font égaujc entr'eux , comme le font des frères fortié 
du mêtfie père & de la même mere^ 



< r-^tr'fr^'''(i'\'-'(^ , ^^l s ?^ ■ I» Ê'^^^if^ li'ji' j> i. 
CHAPITRE IL 

Preuve de tégalité des Peuples par leurs prétention^ 
à la fupefwritL On doit conclure de cette égalité 
à celle des individus* 

J'ai attaqué bien des préjugés dans le Chapitre pré- 
cédent. Tous les peuples dans tous les temps n'ont-ils 
pas cru qu'il y avoit plufieurs efpeces d'hommes , ou 
que du moins certains peuples étoient faits pour être 
efçlaves, d'autres pour être leurs maîtres^ que les peu-t 
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pies d'une même langue fe dévoient des ménagements 
dans la guerre même, & n'en dévoient point aux autres 
nations , qui pour eux étoient des barbares ? Le fag© 
Socrate, ou fon fage Difciple, établiflbit cette diflFcrence 
entre les guerres des Grecs entre eux , & cel-e qu'ils 
faifoient aux Barbares. Il ne vouloit pas que des Grecs 
fuffent réduits en fervitude par d'autres Grecs. Mais il 
permettoit cet ufage de la viâoire, quand la guerre fe 
faifoit entre les Grecs & les Barbares. 

Cette maxime du plus fage des Philofophes ne prouve 
que fon humanité. Il ne refufoit pas tout aliment à la 
cruauté de fes contemporains, pour obtenir du moins 
qu'elle nç s'affouvît du fang & de l'infortune de leurs 
concitoyens , de leurs proches , de leurs voifms. Mais 
on n'en peut rien conclure contré notre principe. , 

Il n'en eft pas de mèm^ de l'opinion fi ancienne 
& fi générale, qu'un peuple vaut mieux qu'un autre^ 
que l'un a des droits dç fupériorité fur Tautre. Si l'an* 
cienneté d'un préjugé en prouve la vérité, il faut ad* 
mettre une véritable inégalité entre les hommes. 

Mais confidérez, je vous prie, que jamais deux peu- 
ples ne s'accordèrent à reconnoître une pareille fupério- 
rité dans un troifieme , que chaque peuple ou fe l'attri- 
bua à lui-même, ou la refufa à tous les autres; & que 
fi on trouve quelques exemples du contraire, il faut re. 
connoitre le langage de la crainte & de l'adulation, & 
non un aveu fincere, une véritable conviftion dans les 
peuples qui çonfentirent à la fupériorité que s'arro-. 
geoit un îiutre peuple. Si donc toutes les nations, dansi 
le$ mêmes circonftances , formèrent la même prétention % 

A i^ 
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ou fi toutes, dans d'autres circonftances, nièrent Tiné- 
galité , il eft clair que Topinion générale des peuples fut 
toujours qu'ils ctoient égaux. 

Cent peuples qui difent, chacun de lui-même : Je fuis 
le peuple privilégié , je dois commander aux autres 
peuples, nedifent réellement autre chofe, finon qu'ils 
font égaux. 

Le fentiment des plus fages Légiflateurs ne prouve 
pas plus ici que les prétentions contraires des peuples. 
Chacun d'eux crut devoir infpirer à fes concitoyens un 
fentiment qui étoit capable de leur élever l'ame. J'op- 
pofe Légiflatèur à Législateur , fi telle fut leur opinion. 
Mais s'ils furent fages , ils ne penferent pas ainfi. Us 
accréditèrent une erreur , pour contrebalancer la même 
erreiu: dans les autres peuples ; ils ne voulurent pas 
donner à ceux-ci l'avantage de l'opinion. Ils eurent rai- 
fon. S'ils avoient dit à leurs concitoyens : Vous ne va- 
lez pas mieux que vos voifins, ceux-ci fe feroient pré- 
valus de cet aveu, & auroient dit : Vous-mêmes ne 
croyez pas valoir mieux que nous ; c'eft une preuve 
-que vous valez moins; car nous prétendons valoir 
mieux que vous. Entre des gens qui montent au-deffus 
de leur place, celui qui refte à la fienne, tombe au- 
deflbus. 

Mais il s'enfuit encore delà que les peuples font 
égaux , & que telle fut l'opinion des Légiflateurs , 
puifque fi on en retranche une quantité égale, qui eft 
la prétention de fupériorrté , ce qui refte eft égal ; or , 
ce reftant eft l'opinion d'égalité. 

Mais dès que tous les peuples font égaux de leur pro- 
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pre aveu, ou pat:, une confécpience équivalente à un 
aveu , il eft clair que les hommes font aufll égaux, au 
moins pris en ma£e; & on doit, ce me fânble, en 
conclure, que , mettant à part les accidents , les indivi. 
dus font aufS égaux entre eux , & que telle a été l'opi- 
nion , ou plutôt^ la conviâion intime de tous les hom- 
mes, dans tous les temps. Plufieurs foux ne font poiat 
une exception à cette règle. Us ont pu être perfuadés 
du contraire. Mais qui dit folie , exclut toute idée d« 
conviâion. 

Un Sage, tel que Socrate, eût £ait convenir le 
grand Alexandre , que, toutes chofes égales d'ailleurs , 
il ne valoit pas mieux que le plus méprifable des Perfes, 
<iue fa Supériorité n'étoit qu'accidentelle , & qu'il fe 
trompoit groffiérement dans les conféquences qu'il en 
tiroir. 

Que les hommes foîent donc frères , ou qu'ils ne le 
foient pas , peu importe. Us font égaux. Us fe valent 
les uns & les autres. 

Accordez-moi qu'ils font frères , puîfque vous ne 
gagnez rien à me le refiifer, & que, contre des raifons 
tres-foibles d'en douter , s'élèvent une très-grande vrai- 
femblailce , & une autorité plus grande encore. 

Mais fi je vous demande cet aveu , ce n'eft pas pour 
m'en prévaloir. U pourroit vous refter des doutes , & 
je craindrois qu'ils ne fe répandiffent fur toutes les în-; 
duûions que je tirerois de ce principe. 

A iv 
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CHAPITRE IIL 

Que la différence des conditions na rien de commun 
avec t égalité effentielle des Hommes > loin qiielU 
puiffe la détruire. De la Servitude. 



u. 



NE égalité primitive & effentielle n'eft pas, dira- 
t-on , cç que je devois prouver. Elle ne mené à aucune 
çonféquence raifonnable , fi elle eft altérée par-tout. 
Peu importe que les peuples foient égaux, puifqu'il ne 
s'agit point ici de comparer les peuples entre eux. Ce 
qui importe , eft que , dans chaque fociété , il y a une 
inégalité très-réelle entre les individus , une inégalité 
non moindre entre los conditions , & des droits , ainfi 
que des devoirs , très- différents , lefquels font une fuite 
néceffaire de ces deux inégalités. 

Je croyois avoir fait quelque chofe , en prouvant 
l'égalité des hommes. Mais de la manière dont on me 
l'accorde, je vois que j*aurois pu m'épargner cette 
preuve, & je devrois croire que je n'ai rien fait, en 
me faifant accorder un principe qui n'a point d'appli- 
cation, parce que Içs exceptions détruifent la règle , ou 
plutôt parce que les accidents détruifent l'effence. 

Voyons pourtant fi Tobjeôion eft auffi forte qu'elle 
le paroît , & évitons des écarts inutiles dans la difcuf- 
£on de ce qui a occafionné l'inégalité des conditions, 
admettons même tout ce qu'il peut y avoir de plus, 
çdiçux doAs roriçinç de cettç inégalité. 
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La différence la plus grande qu'il puiffe y avoir entre 
les hommes, eft celle que mettent entr'eux la liberté & 
la fervitude* 

C'cft encore une queftion entre les Dofteurs en droit 
& en morale , fi la fervitude étant contre la nature , 
elle peut être légitime de la part de celui qui réduit fon 
fcmblable dans cet état d*aviliflement. 

L'efclavage , difent les uns , eft un droit de mort 
continué, La propriété de l'cfclave eft le prix de la vie 
qu'on lui a laifle. Cette définition n'eft relative qu'à unfi 
origine de la fervitude/ Le Germain, qui fe jouoit lui- 
même, après avoir tout perdu, n'étoit pas prifonnîer 
de guerre. Le client Gaulois , ou plutôt le Plébéien , 
qui ne pouvant fubvenîr aux importions , fe rendait l'ef- 
clave d'un Chevalier, pour fe fouftraire à la tyrannie 
publique , fe rachetoit d'une vexation injufte , au prix 
d'une liberté apparente. 

L'enÊuît, qui naiffoit d'un efclave, quelle qu'eût été 
la caufe de la fervitude de fon père , qu'avoit-il acheté 
à ce haut prix ? Son exiftence peut-être. Mais û ce font- 
là tous les titres de propriété qu*un homme peut avoir 
fur un autre homme, & quand il y en auroit d'autres , 
je n'y vois , & certainement je n'y verrois que des ac- 
cidents. Refte à favoir s'il font de nature à détruire ou 
faire difparoître l'égalité effentielle que nous avons re- 
connue, Pofoas une hjrpothefe. Un Germain s'eft jette 
. 4ans les Gaules avec une troupe de braves camarades ; 
il a furpris un Gaulois, ou l'a défarmé;' enfin , plus fort, 
ou plus adroit, ou feulement plus heureux, ill'a ftif 
(îç^n p^ifonni^r. \ 
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C H A P I T R E IIL 

Que la différence des conditions na rien de commun 
avec t égalité effentielle des Hommes > loin qiielU^ 
puiffe la Jétruire. De la Servitude. 

VJ NE égalité primitive & effentielle n'eftpas, dira- 
t-on , cç que je devois prouver. Elle ne mené à aucune 
çonféquence raifonnable , fi elle eft altérée par-tout. 
Peu importe que les peuples foient égaux, puifqu'il ne 
s'agit point ici de comparer les peuples entre eux. Ce 
qui importe, eft que , dans chaque fociété , il y a une 
inégalité très-réçllc entre les individus , une inégalité 
non moindre entre \ts conditions , & des droits , ainfi 
que des devoirs , trés-difFerents , lefquels font une fuite 
néceffaire de ces deux inégalités, ^ 

Je croyois avoir fait quelque chofe , en prouvant 
régalité des hommes. Mais de la manière dont on me 
l'accorde, je vois que j'aurois pu m'épargner cette 
preuve , & je devrois croire que je n'ai rien fait , en 
me faifant accorder un principe qui n'a point d*appli- 
cation, parce que Içs exceptions détruifent la règle , ou 
plutôt parce que les accidents détruifent l'effence. 

Voyons pourtant fi l'objeôion efl auffi forte qu'elle 
k paroi t , & évitons des écarts inutiles dans la difcuf- 
fion de ce qui a occafionné l'inégalité des conditions, 
admettons même tout ce qu'il peut y avoir djÇ plus, 
f d.içux daAS l'Qriçinç dç çettç inégalitç. 
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Un frère de ce Gaulois fuit fon Général dans la Ger- 
manie. Le hafard lui fait rencontrer celui dont fon frère 
eft Pefclave; il le fait fon prifonnier , & par çonféquent 
fon efclave. Ceft, il Ton veut, à la fuite d'une ba- 
taille , que la fupériorité du nombre a fait gagner aux 
Gaulois. 

Les deux frères ne font pas inégaux. Celui qui eft 
Tainqueur , peut même reconnoître une fupériorité de 
mérite dans celui qui a été malheureux. Mais il fe croit 
fort au-deffus du Germain fon efclave , & il y a quel- 
ques moments que celui-ci s'imaginoit valoir beaucoup 
mieux que le Gaulois , fon efclave. S'il ne Ta pas en- 
core vendu, il le rendra pour fa rançon; s'il eft déj« 
vendu & tranfporté dans un pays éloigné , tous les 
deux refteront efclaves , & le Gaulois avilira par la 
fervitude celui qui a avili fon frère. Croira-t-il yaloir 
mieux que ce frère infortuné ? Non , fans doute. AinjS 
il regardera toujours comme fon égal , celui qui eft 
l'égal de fon efclave. 

Cette préten'^ue inégalité entre le maître & l'efclave; 
ji^eft donc que l'inégalité de fortune entre les deux pre- 
miers hommes qui ont ces titres l'un à l'égard de l'autre. 
La vengeance, le mépris , l'intérêt, toutes pafîions qui 
ne réfléchiffent point, font le refte. Cen*eft certaine- 
ment pas la raifon qui employé de pareils miniftres. 

Allons plus loin; fuivons un prifonnier de guerre 
chez tous les maîtres qui l'achètent fucceflivement. 
Ceux-ci n'ont fur lui que le droit que leur donne le 
prix d'achat qu'ils en ont payé. Se vendroient-ils eux- 
mèir.cs pour ce prix? Non, certainement. Ils croyant 
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valoir beaucoup mieux. Mais fur quoi cette opinion 
eft-elle fondée? Sur le cas qu'ils font de la liberté. Us 
n'ont donc pas un droit fuffifant à celle de Tefclave qulls 
viennent d'acheter. Sur l'aifance dans laquelle ils vivent 
& qui leur rend cette liberté plus précieufe ? Examinons. 
Us ont donné fuccei&vement l'un vingt, l'autre vingt- 
cinq , & le troifieme trente pièces d'or pour cet efclavc. 
Mais fi cet efclave étoit libre, il auroit donné les mê- 
mes fommes, & peut-être moins, pour les acheter. Il 
auroit donc fait d'eux à peu près le cas qu'ils font de 
lui. Ainfi je ne dois voir entre eux qu'une différence 
de fortune. L'un a été fait prifonnier de guerre, les 
autres font des marchands qui n'ont point été à la guer- 
re; l'un a tout pei^u en perdant la liberté, les autres 
ont chacun mille pièces de bien. Us ont leur induflrie 
& leurs bras pour vivre fans ces mille pièces. Ainfi , 
entre leur état préfent & leur fimple exiftence , il y a 
mille pièces & les moyens de gagner leur vie. S'ils 
perdent leurs mille pièces, & que leurs bras leur de- 
viennent inutiles , aufB-bien que leur induflrie , n'en 
doutez point,. pour conferver leur exiftence, ils don- 
neront leur liberté. C'eft donc le bonheur fortuit qu'ils 
ont de pofféder mille pièces , & de pouvoir vivre de 
leur travail , qui met une différence entre eux & l'ef- 
clave qu'ils achètent. Mais déduifons leurs bras & leur 
induflrie , que cet efclave a comme eux , & fans quoi 
ils ne l'acheteroient pas; reftent les mille pièces qu'ils 
ont de plus que cet infortuné. Ne donneroient-ils pas 
ces mille pièces pour fe racheter ? AfTurément , ils les 
ionneroient. Us n'ont donc point payé la liberté de cet 
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boftiine; ils ont feulement acheté le bonheur qu*a et^ 
un guerrier de le faire prifonnier. Ils ont acheté , fi Toa 
▼eut, les fervices qu'il peut rendre. Mais qu'ils me di- 
fent par quel endroit ils valent mieux que lui? Je crains 
bien qu'ils ne comparent pas homme à homme; ils corn* 
pareront fortune à fortune , & éviteront de feire l'aveu 
que j'attendois de leur fincérité. Mais ce détour me tien- 
dra lieu d'un aveu ; & pour le rendre plus authentique» 
jlrai trouver le frère de ce malheureux captif: je lui de* 
manderai fi fon frère , qui a eu le malheur d'être pris , ne 
vaut pas bien un marchand d*efclaveSj qui a un fonds 
de mille pièces. Il fe récriera contre cette comparaifon, 
C'eft un homme paffionné; je me méfie de lui; je ferai 
la même queftion à fes concitoyens. Ils me feront plus 
froidement la même réponfe. Je commencerai à les c« 
croire, & je retournerai chez le fi-ere du captif, qui ^ 
hérité de tout fon bien. Je lui dirai r Je fais oii eft votrei 
frère; combien me donnerez -vous pour fa rançon? 
Gnq mille pièces que j'ai hérités de lui, me dira-t-il, 
& mille pièces de mon bien. Vous en ferez quitte -à 
moins , lui répondraî-je. Celui qu'il fert aujourd'hui, 
n'en a donné que trente pièces. Allons le trouver. Nous 
y allons. J'offre trente-cinq pièces de l'efclave. Son 
maître me dit que c'eft un homme vigoureux & adroit,, 
dont les fervices lui feront un revenu de dix pièces , & 
qu'il ne le donnera pas moins de cent pièces. Qu'efi<^ 
ce ceci , me dis-je ? On ne compte pour rien cet hom- 
me, on n'évahie que fes talents. Il feroit heureux de 
n'en point avoir ; mais il en a plus que fon maître , & 
cependant il ne Ta acheté ^e tieate-^inq piecei^ K 
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ifÉûil embarras , ce maître avide s*imagiiie que ]t mimé- 
i-efle à Tefclave , & fe dédit« Je nlnfifte point; & après 
avoir offert cent pièces » je me retire. Je ne doute pas 
qu'il ne vienne bientôt prendre les cent pièces , & me 
Bvrer Tefclave. Mais pendant que je Tattends , il sln* 
forme qui je fuis, qui eft mon compagnon, & il dé- 
couvre que c'eft le frère de fon efclave^ & qu'il eft ri^ 
che de dix mille pièces, dont la moitié a appartenu! 
celui qu'il vient d'acheter pour trente pièces. Impa- 
tient de ne le pas revoir , je vais le chercher , & il me 
{demande cinq mille pièces. Il m'en demanderoit davan-^ 
tage, s'il croyoit qu'un frère pût aimer fon frère, juf- 
qu'à fe ruiner pour le racheter. Je m'apperçois que tout 
eft découvert , & enfin, je fuis forcé d'accorder les dnq 
mille pièces. C'eft-à-dire, que le prifonnier eft cenfé 
valoir précîfément fon bien. A quoi ^ dans tous ces mar. 
chés , eft donc évalué Thomme lui-même? A quoi font 
évalués fa liberté, fon bonheur^ la liberté & le b<m- 
lieur de fa poftérité ? A rien , fans doute. Mais tout 
cela n'eft-il rien? Ce ne font point des eflFets commerçâ- 
mes , me dit-on : je maudis l'infâme commerce, dans le- 
quel l'eflentiel n'eft compté pour rien. C'eft , ajoute- 
t-on, qu'un homme ne jouit point du bonheur & de la 
liberté qu'il ravit à un autre homme; ce n*eft donc point 
cela qu'il acheté. Cette réponfe me confirme dans ma 
première penfée que l'homme même n'a point de prix , 
& qu'il n'y a riçn que d'accidentel dans la fervitude^ 
D'où je conclus qu'elle n'a rien de commun avec fa va- 
leur intrinfeque; qu'ainfi elle ne peut l'altérer; que fon * 
bonheur & ùl liberté ne font pas ce qu'on a prétendu 
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acheter , qu'on ne les a donc pas achetés , & que cet 
homme n'eft efclave que par malheur; eftlibre,à fon 
travail près, & a le. même droit au bonheur qu'il y a 
toujours eu. 

Je fuis tenté de croire qu'un traité, où l'un perd mille 
,fois plus que l'autre ne gagne, eft un traité abominable; 
& je ne conçois pas comment il a pu être reçu parmi des 
hommes. Mais j'héfite à prononcer, jufqu'à ce que j'aye 
cnvifagé la chofe fous toutes fes faces. Il m'eft impof- 
fible de croire que , dans tous hs temps & chez tous les 
peuples , on fe foit accordé à faire une chofe abo- 
minable. 

CHAPITRE IV. 

Hijloire de la Servitude. Cejl une convention rela^ 
tive à des accidents. Elle prouve donc tégalité 
ejJentielUy & ne la détruit pas. 
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EM ON TON s encore une fois à l'origine de la 
fervitude; & fi nous accordons qu'un effet auffi peu 
conforme à la loi naturelle eut une caufe plus contraire 
encore à l'humanité , ne décidons pas légèrement qu'en 
pouffant jufques-là l'exercice rigoureux du droit de la 
guerre, les vainqueurs firent une nouveauté, dont la 
paix ne leur eût point fourni le modèle dans des con- 
ventions volontaires. N'eft-il pas en effet affez vraifem- 
blable que, dans tous les temps, il y eut des malheu- 
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rcux , puifqu'il y eut toujours des calamités ? Un honv- 
me , qui n'avoit aucun moyen de fuKfifter , qui étoit 
ians fociété, parce qu'il s'étoit fait exclure de la fienne, 
ou qu'un malheur l'en avoit féparé , un tel homme 
alla s'offrir à un plus heureux que lui , & lui dit: Don- 
nez-moi de quoi fubfifter, promettez-moi une femme, 
protégez-moi coMtre mes ennemis ; & je garderai vos 
troupeaux, je labourerai vos terres, je vous fervirai 
contre tous vos ennemis, pendant tant d'années : vous 
tne donnerez ce qu'il vous plaira , afin qu'au bout de 
ce temps, je puiiTe vivre, & vous bénir. Peut-être ua 
autre, ou plus malheureux , ou pour être plus fûrement 
foulage , voua fes fervices pour tout le temps de fa vie. 
L'homme riche devint plus riche, traita bien fes do- 
mefliques , qui lui étoient très-utiles , & leur nombre 
augmenta. li eut des filles à donner. Elles étoient fes 
fervantes. Il flipula que les enfants qui en naitroient, fe- 
roient à lui; c'efl-à-dire, qu'ils travailleroîent pour luî 
& qu'il auroitfoin d'eux. L'humanité préfida à ces con* 
ventions, & en avoua les effets, qui furent le bonheur 
d'un grand nombre d'hommes , leur confervation , &la 
multiplication de Tefpece. Enfuite commença la guerre^ 
Les combattants fe fouvinrent de l'utilité dont eft , pour 
un homme, un autre homme, qui fe donne à lui; ils 
s'en fouvinrent, & fufpendirent le coup qu'ils alloicnt 
porter. Jure-moi , dit le vainqueur à fôn ennemi défar- 
mé, de me fervir tant que durera ta vie, & je te la 
laifl*e. Je te le jure, répondit le guerrier vaincu : je te 
confacrerai la vie que je tiendrai de toi; je m'abandonne 
aux bontés que me promet ton humanité; je ne te quitr 
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terai point; & mes enfants, qui te devront leur future 
exiftence , ne quitteront point tes enféuits. 

Ainfi la confervation d'un homme, prit fon nom de 
l'état dans lequel cet homme fiit réduit. La fervitude 
l^ppella le bienfait auquel elle devoit fon origine; 

Il eût été plus beau, fans doute, de fauver & de ren- 
dre la liberté. Mais on vouloit afFoiblir le peuple enne- 
mi ; on vouloit fe fortifier & s'enrichir ; & peut-être les 
premiers guerriers , qui combattirent fous un chef j fu- 
rent-ils des domeftiques , pour qui ce ne fut pas un grand 
malheur de changer de maître. Dès qu'ils n'avoient 
rien, ou qu'ils avoient tout perdu, euffent-ils été libres 
jufqu'alors , que leur pouvoit-il arriver de plus heureux 
que de trouver un afyle, une fubfiftanceaffurée, und 
femme , fans autre condition que celle de travailler , ce 
t[u'ils auroient toujours dû faire, pour ne pas mourir de 
âim ? 

Mais , & c'eft peut être ici que le défordre commence^ 
tous les guerriers -n'eurent pas de quoi occuj>er leurs 
captifs; tous ceux qui en avoient ne virent pas multi- 
plier leurs richeffes à proportion du nombre de leurs 
ferviteurs. Les renvoyer, eût fouvent été une généro- 
fité funefte; les donner, en ftipulant pour eux des con^ 
ditions avantageufes , eût été plus humain dans certains 
cas. Mais ces flipulations étoient vraifembhblemeht 
inutiles. Un efclave malheureux avoit la facilité de s'en* 
jfuir. Il ne falloit donc pas qu'il le fût. Cependant, eri 
le donnant, fi on ne fe privoit de rien, parce qu'on 
Tavoit de trop , on procuroit un avantage à celui à qui 
on le donnoit. Rien n'obligeoit de s^en défaire en faveur 

de 
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^ I^tm plutôt qu'en &veur de Tautre. L'intérêt fe fit 
entendre. On partagea le bénéfice ^ & un homme fut 
Vendu, ou plutôt on vendit les fervices qu'il pouvoit 
rendre^ 

Ne (âloiânioAs paU le genre-htitnâin ^ en fuppoTant 
qu'on Te fit un jeu du malheur de fes femblables. Oii 
to^acheta point un hoilunt pour le fendre nfalheureUx* 
Ce fut pour s'en faire fervir ; ou , pour parler plus jufte , 
txi raflbck à feif h^VaUk & au fruit de fes trâvaUac, e^ 
it réfef vaift bf pïùpriété dé fon chatop » de fon troupeau » 
des inflrâflieArs d'àgrïcUhure qa'oâ lui coiffid. Souvent 
même ^ & prefque par-tout , on récompenfa fbn în- 
duftrie ', on rintéreffa au fuccès de fon travail ou A% fei 
foins ; & quand il fiit aiTes riche pour être libre , on lui 
rendit la lîb^té. 

Malheur dans tous Ici teo^ & datts tous lei lieux à 

ceis hommes f;bis entrailles , qui ne fentcnl point b mal 

que fouffi-e leur femblable I Us trouveront totjjours du 

taial à faire \ & s'ils n'ont point d'efclaves, les viâimen 

' lue leur manqueront pas. . 

Mais gardons-nous de ràiTémUer lés abus ^ -peur e5 
Êdre im tableau hideux y fans lui oppofer le tableau 
Confolant des biens qiii compofent les maux. Avec 
tette métbode^ il m'eft rien qui ee devienne îHhttQiaki^ 
fiu^e, horrible, facrilege. 

La fervitude eift Une maniéré d'être , qui ne détruit 
|KÂit régalité eiTentielle diss homntes ; elle diflférencie 
leur condition. Mais avant de décider qu'elle eu un 
outrage fait à rbumanité, un malheur de notre efpece^ 
fâchons en quoi confifle le bonheur de l'homme» Nouft 
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venons de vdr que l'origine de cet état , en apparence 
fi odieux, a pu n'être, ni aufTi barbare, niauffiillégi^ 
lime qu'on devoit le fuppofer. 

C H A P I T R E V. 

Que Us conquêtes ^ par cela même qii elles itahlijfent 
une inégalUé de condition entre Us vainquej/rs & 
Us vaincus^ prouvent Pigalitc eJfentielU des kom' ' 
mes. ' 

x^UAND on a vu Tégalité des hommes entr'cux 
rapprocher les deux extrêmes , la liberté & la fèrvî- 
tude, & ne laifTer dlntervalle entre ces deux états , 
que celui qu'y mettent des accidents étrangers à cette 
égalité , & qui ne Talterent point , on ne doit pas crain- 
dre qu'elle puifle^ être détruite par aucun autre fléau.. 

Il nous en refte deux à examiner, & ce ne font pas 
ceuxf'qtii ont mis le moins d'inégalités entre les condi- 
tions* 

Les conquêtes font le premier, l'ambition de domi- 
ner eft le fécond. Commençons par les conquêtes. 

Les batailles détruifirent rarement les nations parla 
mort ou Taflerviflement y & la difperfion de tous les 
vsûnCus. La crainte , prefquë toujours plus rapide que 
le fer & \q feu, amena des fuppliants aux pieds des 
vainqueurs. L'humanité & l'intérêt fléchirent ceux-cL 
Un traité mit fin à la guerre. Par ce traité ^ ou le peuple 
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flK«inqueur fe fit céder une partie des terres qui avoient 
appartenu au peuple vaincu , & s'établit au milieu dî 
lui en tout ou en partie ; ou bien le vainqueur ftipula 
pour lui des devoirs , des redevances, un tribut, ou 
telle autre fervitude publique qu'il jugea à propos. Dans 
ce dernier cas, les vainqueurs & les vaincus continue* 
rent à former deux peuples diftinûs, & les relations 
de l'un à l'autre dépendoient beaucoup du Gouverne- 
ment reçu chez le peuple viâorîeux. Souvent le fou- 
verain Magiftrat de ce dernier profita feul de la vie-- 
toire. Ailleurs tout le peuple viôorieux en partagea les 
fruits. 

Mais il y eut toujours une condition réciproque.* Ce' 
fut que le vainqueur fe maintiendroit en poffeffion de 
ik conquête contre deux fortes d'adverfaires : contre les 
ennemis étrangers; & dès-lors il fe chargea de défendre 
le peuple vaincu : contre ce peuple lui-même; & pour le 
Êûre, il dût lui laififer autant de bonheur qu'il en faut 
pour aimer la vie, & plus encore qu'il n'en feu t. Car 
entre la mort & une cruelle fervitude ; il y avoit tou- • 
jours l'efpérance de s'afiFranchir d*un joug odieux. 

Quand le vainqueur exigeoit ce qu'il avoit ftipulé 
à fon profit , il difoit : Souvenez- vous que je vous ai 
vaincus, & que j*ai pu vous exterminer. La défaite d'an 
côté, la viâoire de l'autre, le danger & la crainte de 
périr, le pardon & la pitié, tels étoient les différences' 
4ju*on pouvoitxiter. Mais tout cela étoit hors de l'hom- 
me. Tout étoit un accident , quie^ût pu arriver daqs un 
fens contraire. Les vainqueurs auroient donc extrâva- 
gué, s'ils avaient dît : Payez-nous ttibut, parcç que 
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VOUS êtes hommçs, & que nous femmes hommes, èi 
que vous êtes des vaincus. 

Le peuple fubjugué auroît pu répondre :Otez la vic- 
toire d'un côté , & la défaite de l'autre , & il ne refte 
que des hommes des deux côtés. Ne nous apprécies 
pas par le tribut que nous vous payons. Ce n*eft pomt 
la valeur de notre exi(tence , c'eft l'équivalent de ce que 
vous auriez gagné de plus, en nous exterminant» dé- 
dudion faite de ce qu'il vous en auroit encore coûté 
poin- le faire. C'étoient vos vies qui étoient alors le 
jNrix des nôtres. Le Ciel a empêché que nous n'en con- 
fommaffions l'échange, & n'a point attaché de valeur i 
la deftruâion. Ne vous vantez donc pas de n'avoir pas 
fait un mal inutile. La guerre n'eft jufte » que parce 
qu'on y expofe vie pour vie. Dans la paix, on doit 
échanger bien pour bien. Vous augmentez notre fécu- 
rité , & par- là nos richeffes; nous vous en faifons part. 
Le jour où vous cefTerez de nous défendre, fera celui 
où nous cefTerons de vous payer; car notre tribut èft 
le prix de notre fureté. Si un autre ennemi, plus puif* 
faut que vous, nous eût attaqués au moment où nous 
vous avons rendu les armes , nous n'euffions jamais été 
vos tributaires. 

Si les vaincus avoient parlé ainfî , ils auroient eu 
raifon, & auroient perfuadé à de fages vainqueurs, que 
leurs droits étoient bornés , parce que Tutilité d'une 
viôoire plus complette eût été aufE bornée. 

Mus fi, outre la qualité de tributaires, les vaincus 
arvoient pris celle de fujets , en forte que leur liberté po- 
litique eût été une partie du prix qu'ils auroient donné 
pour équivalent de ce que le vainqueur auroit perdu de 
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profit en les épargnant , alors l'état des deux peuples 
auroit encore été trés-difFérent. Car il eft évident que 
le premier , en devenam fujet , atffoit plus perdu que le 
fécond n'auroit gagné, putfque la liberté que perd un 
homme, eft aufH perdue pour celui qui la lui ôte, 
comme la vie que perd un autre homme n'eft point na 
aàcroiflement à la vie de celui qui la lui arrache. Qu'au- 
roit-il réfulté de ce contrat? Les vaincus n'auroient pa$ 
cefTé d'être des hommes , les vainqueurs ne feroient pas 
devenus plus que des hommes. A quel titre donc les 
uns auroient-Us eu de la fupériorité Air les autres? 
Parce qu'ils auroient été vainqueurs ? Mais ceci eft ua 
accident , qui a eu toutes fes fuites naturelles dans les 
claufes de la paix. Â raifon d'ime plus grande bravou- 
re i Mais il ne s'agit plus de cela entre un Souveraia 
& des fujets ; & d'ailleurs c'eft encore un accident qui 
peut faire place à un accident contraire , fans qu'il en 
réfulte aucun droit en faveur des vaincus. Au moins 
eft-ce l'opinion des vainqueurs, qui prétendent avoir 
vaincu une fois pour toujours. £ft-ce un droit de ven* 
geance ? Mais que figniâent ces mots l Et fe venge* t-on 
fur foi-méme ? Or , dans le cas fuppofé , les vaincus fe 
font donnés aux vainqueurs , & ont même plus donné 
que celui-ci n'a reçu. Il n'y a donc point d'autre titre 
de fupériorité , que l'utilité commune des deux peuples » 
dont les intérêts font confondus ; ou plutôt ce n'eft plus 
qu'un peuple partagé en deux claflès : & j^entrevois 
que la liberté de moins d'un côté n'ayant point pafTé de 
l'autre, il faut que ce ne foit qu'un mot , un être cW- 
mérique , qui fe détruit par d'autres mots , & qui cède à 
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une: autrp chimère. JN^e peut-on pas dire que le peuple 
vaincu, mécontent de* fa propre adminiftration, s'eft 
approprié celle des vainqueurs, & qu^l a' profité adroi- 
tement du penchant qu'il leur a connu pour la domina- 
tion , en leur feifant acheter cette vaine prérogative au 
prix de tout ce qu'il auroit pu gagner par une vifloire 
pln&.complette? Car obfervez que, fi les vaincus de* 
viennent fujets , ils impofent à leurs Souverains toutes 
k»: obligations d'un Magiftrat envers les: citoyens; ils 
aciquîerent le droit d'être heureux par fcs foins : ils 
cefient même d'être tributaires ; car on n'eft point tri- 
butaire d'un économe ; on n'éft point tributaire de celui 
à qui on a tout confié^ pour jouir de tout fous fon in& 
peâion. * ' /* ^ 

Si le peuple vaincu eft défarmé, voilà encore une 
obligation qu'il a impofée à fon vainqueur ; celle de le 
défendre. Mais alors ia condition feroit plus heureufe 
que celle de (es défenfeurs, s'il ne partageoit pas d'une 
autre manière les inconvénients de la guerre» Il donne 
donc une partie de Tes fruits, pour Jouir en paix de 
l'autre. Il n'a rien perdu: car avant la révolution , U 
devoit fe défendre lui-même; Il n'aplus de Magiftrats 
à entretenir. U paye les Magiftrats que lui donne le 
peuple vainqueur. II n'a encore ri^n perdu. 

Tout fe réduit donc ici à ce que le vainqueur donne au 
vaincu des défenfeurs & des Magiftrats , à ce que ce- 
lui-ci donne une folde aux uns & aux autres. L'u» 
gagne l'avantage de commander avec celui d'être plus 
fort, & l'inconvénient d'avoir plus à défendre & à ré- 
gir. Il eft un peu plus heureux, s'il aime la guerre 
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<& les honneurs, s'il a de l'ambition & de Tamour pour 
la gloire. 

Le peuple incorporé gagne l'exception des foins du 
Gouvernement , des travaux & des dangers de la guer- 
re, avec une plus grande force, qui eft celle de fes 
nouveaux concitoyens , & Pinconvenient peut-être de 
payer davantage ; parce qu'au-lieu de fe défendre , il 
paye des défenfeurs ; parce qu'au-lieu de fo gouverner , 
Ù paye des gouverneurs. Mais il n'en eft que plus heu- 
reux , fi, dégoûté des armes & de Tadminiftration, il a 
renoncé à la gloire & à l'ambition. Or, il y a renoncé 
de bouche. S'il a été de mauvaife foi , c'eft fa faute. Que 
ne continuoitil à combattre? U eft puni de fa duplicité. 
La génération fuivante ne le fera jpas, ft elle joint l'ha- 
bitude i la néceffité, fi elle eft élevée dans les fenti- 
ments convenables à fon état. 

Direz* vous que Thumanité eft bleffée ici, ou, ce qiû 
eft la même chofe, que Tégalité eft détruite entre les 
hommes, ou enfin que, Tégalité fubfiftant entre des 
êtres femblables, leur manière d'être eft inégale? Je voi$ 
que les accidents, qui /ont des effets, reftent en pro- 
portion avec les accidents qu'on peut regarder comme 
des caufes : Tinégalité de condition qui en réfulte, fup- 
pofe régalité effentielle, & la confirme. Autremeat U 
fiiudroit que les accidents, étant égaux aux accidents, 
ou il y eût égalité de condition, ce qui eft impoillble ; 
ou il y eût une inégalité plus grande qu'elle ne doit 
l'être relativement aux accidents, ce qui ne peut être 
qu'abufivement. 

Voici comment. Si le vainqueur prend les biens du 
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vaincu^ & ne le défead pas , ou s'il en prend trop , sll 
le gêne plus qu'il n'eft befoin dans toutes fes aâions» 
sHi tue , s'il emprifoane fanç raifon & fans néceffité, s'il 
accable de mépris, d'affronts, d'ignoininie, s'il enlevé 
k$ femmes, féduit les fiUes, rend mal la juftice, ou 
ne la rend pas. 

Voilà, dites- vous, une inégalité de condition qui 
détruit régaUté d'être , ou qui , plutôt enqore , l'outrage 
fyxis la détruire. 

Vous ai-je dit, ou alje voulu vous dire, que l^ hom-t 
mes ne puiTent pas être méchants? Ecoutez les Sages, & 
ik vous diront ce que iait ce peuple oppreileur. lifez 
d^ns rhiftoire ce qui lui arrivera.' Mais eh attendant » 
aUez trouver le peuple opprimé , & demandez-lui. pour-it 
qU<H il fau£fre tant de calamités. C'eft, répondra-t-il , 
que nous fommes trop foibles poiu* n& les pas fouffrir. 
Le défefpoir nous donnera peut-être des forces , & 
iilors nous exterminerons nos tyrans. Voilà donc des 
accidents équivaleiits à des accidents. La foijbleâe où 
la lâcheté égales on plus grandes que Toppreffion. Uns 
vengeance méditée, qui égalera TofFenfe, oulafurpaf* 
liëira , parce qu'une paffion l'aggravera. -D'un autre cd*- 
té, voilà des forcenés qui ruinent leur domaine, qui 
VaibibliiTent, & qui, pour la fatis&âion d'un nioment» 
f} l'on on trouve dans le défordre, fe. préparent des dan^ 
Çers, & fûrement' un grand malheur. Car, ou ils per^^ 
(iront leurs fujets , ou ils feront exterminés. Concluez 
delà que Tégalité des hommes peut être oubliée , ma^ 
qu'elle exifte toujoius; & que tôt ou tard elle èft ven-^ 
%à^i ^ rentra dans {^ drQit$, Conchi,^ en wAo^ 
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jiemps qu'elle ne les perd jamais; & que l'oublier , c*eft 
un crime : car j'écris pour empécber qu'on ne l'oublie , 
& non pour prouver qu'on ne l'oublie pas. 

CHAPITRE VI. 

JPiffirmtes efpeces de conquêtes^ & en particulier de 
celles par lefquelles Us vaincus devinrent fujets. 
De la conquête des Gaules par les Francs. Qut 
par-tout jcompénfation faite des accidents par les 
accidents , tigalitS des hommes rejla* 

\^Uand tout effet eft proportionné à fa caufe; 
quand les accidents font exaâement relatifs aux acci* 
4ents , il en réfulte un ordre équivalent à celui qui exiA 
feroit, s'il n'y avoit eu ni caufe , tii effet, ni accident 
primitif, ni accident çonféquent ; & cet ordre e(t la juf* 
tice. Si donc , avant la conquête, deux peuples font 
égaux ; c'eft-à-dire , que l'un n'ait aucun droit fur l'au- 
tre, ils le font encore après la conquête 3 la différence 
n'eft que dans les accidents. La force continuée néce& 
fitc la réjQftance continuée , & la guerre fabûfte de 
droit. Mais û le vainqueur a accordé la paix, & qu'il 
faffe la guerre , il eft injufte. S'il a borné les fuites de 
(a viâoire à ce qu'elle pouvoir lui procurer d'avanta- 
ges au moment où il l'a remportée, & qu'il prétende en 
augmenter le fruit, parce qu'il le peut, il eft injufte. Il 
n'a 9ucua droit , pour n'avoir pas fait un mal qui lui au- 
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trature^dont fautorité unique avoit feule droit à robéiAi 
£uice du demter des £ttoy eii$i 

L'homme n*étoit doaic pas plus av3i dans le Barbare» 
qui ne parveaoit jamais à la magifirature, que dans le 
ckoyin ikec , qm y parvetlOit» U y avoit une inéga-^ 
Mci de cQciditiofi^ en ce que le Barbare étoit exolu des 
ciBpkits r il lui fu/Efoife de n'avoir pas d'ambition , pour 
qqe cette éxclufion ja'altérât en rien fon bonheur» Avec 
d^Kitria fentîments, elk pouvôit l'augmenter. 

Le^Sey thés Nomades fe cçnduifirent, à certains 
<^rds^.comme Jes 6recf,,' & à d'autres égards, iU 
firent précifémetit le Contraire. 

Ils entroient dans un pays, diffipoient les armées 
qu'on leur oppoToit, fe rendoient maîtres de U campa* 
jg^ y & , fans attaquer tes Villes , en forçoiem les h»» 
bitants à traiter avec eux. Les conditions du traité 
étoient que ceux-ci garderoient leurs Villes & leurs 
• champs, qu'ils feroient part aux conquérants de ce dont 
ils avoient plus iqu'eux; que les Scythes auroient t'ufago^ 
des pâturages pour autant de temps qu^ls en pafleroîeait 
dans te Pays. Les peuples vaincus continuoient à vi- 
vre fous leurs îoiat fie leurs ma^firats^ Us regagnoient 
par le commerce ce. quHs perdoient par le tribut. La 
pretiVe en eft que les voifins des Scy tlies furent riches » 
& qa*eux-mémes furent toujours pauvres. 

Je n'examine point, la légitimité de la conquête t}^ 
cherche feulement dans cet exemple l'avUiflement de 
.refpece , ou le triomplie de l'égalké. Je vois dès vain- 
queurs , qui ne demandent que ce qui leur manque , qui 
laiffent aux vaincus tout ce que ceux- ci ont de plus cheik 
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A peine ètoit-il befoin d*iine viâoire, pour &ciliter 
tm pareil traité. Auffi.fe forma-t-il des peuples ftdeiH 
tairez fous la prot«Aion des Scythes « dans le même 
pays où ils ne cherchoient que des pâturages. Ou pré' 
tend que dans la Médie les Scythes oublièrent que leurs 
tributaires étoient des hommes , & les maltraitèrent» 
Cefi peut-être une calomnie; mais en tout cas ils s'en 
repentirent. La plupart &reQC exterminé^^ & les autres 
obligés de fuir. 

La conquête de la Perfe par les Parthes , reifembla à 
celle de la Médie & de la Tauride par les Scythes. Mais 
les Parthes étoient plus fédentaires : ils bâtiflbient des 
châteauit. Eux feuls firent la guerre aux ennemis des 
Perfes , à qui ils laifferent leurs Mages , leurs temples , 
les revenus attachés au Sacerdoce , apparemment auffi 
leurs terres patrimoniales , autant qu'ils le purent ; car 
il leur en âlloit auffi ; mais certainement leurs Villes 
qulls ne fe foucierent pas d'habiter. Ce que les Perfes 
perdirent , fi pourtant ils perdirent quelque chofe , quand 
i la domination des fuccefTeurs d'Alexandre , fuccéda 
celle des Arfacides ; ce que , dis^je , ils perdirent en 
terres & enfupériorité» ils le gagnèrent en fureté & en 
tranquillité. Les Parthes furent Tordre militaire de la 
nation, & ce fiit tout. Slls abuferent de la force qu^ils 
avoient en main, ils en furent punis. Les Perfes recou- 
werent la Royauté, & les Parthes , ou périrent, ou fu- 
rent contraints de devenir plus fage$. Mais les Perfes 
n'avoient donc été ni détruits par le poifon lent de 
l'oppreffion, ni avilis au point de gémir à jamais fous 
k fottg^ Autant que je puis en juger, les conquérants ^ 
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amateurs paflîonnés de la guerre, avoient. gardé pour 
eux fes travaux , & la gloire qu'elle procure; chofe 
dont les Perfes conquis deuxfois pouvoient très-bien fe 
pafler , fans en être plus maUieùreux. 

' Je ne parle point des conquêtes des Romains , qui 
poferent en principe Tinégalité des hommes, & agirent 
toujours en conféquence ; mais qui furent enfin pris 
dans leurs propres filets. Ils furent le fléau le plus ter- 
rible du genre- humain, & en devinrent l'exécration. 
PuiflTe leur exemple effrayer ceux qui leur reflèmble, & 
épargner à l'efpece humaine & Tinjure & la venge^ince! 
Entre les peuples , qui , après avoir fouffert de Tune » 
exercèrent l'autre avec le plus d*éclat & de modéra- 
tion , on doit compter les peuples Germains , réunis^ 
fous le nom de Francs. 

Les Gaules étoient le théâtre de la tyrannie la plus 
affreufe. Les habitants de cette contrée pafToient en 
foule chez les Barbares, pour y perdre le nom de Ro- 
mains, auquel paroifToit attachée l'infortune. 

Il n*y a voit d'heureux dans les Gaules que les guer- 
riers , les grands Magiflrats , qui avoient acquis des 
exemptions , & les Sénateurs , qui en jouifToient par 
leur état. Tout le refte, exclus du métier des armes, 
parce qu'il &lloit qu'il y eût des tributaires, exclus en-, 
core, par PavilifTement que produit la fervitude , d'un 
métier alors trop périlleux , gémiflbit fous l'oppreifion 
graduelle de fes concitoyens, qui taxoîent & perce- 
voient, des Prévôts qui enmagafinoient , desQuefteurs, 
qui tenoient la main à ce que rien n'échappât au fifc , 
des Préfets du Prétoire, qui dr^flbient les rôles, & de. 
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rEmpeteur qu'on trompoit, qui demandoit beaucoup* 
& diffipoit encore plus» 

Telle fut Tadminiflration que vinrent déranger les 
Francs. 

Ils dirent aux guerriers : Vous avez des armes, du . 
courage , des terres pour votre folde , des châteaux 
pour votre demeure & votre fureté, des Officiers pour 
le maintien de votre difcipline > des loix militaires qui 
l'ont fixée, des exemptions pour vos.perfonnes & pour 
vos biens. Gardez tont cela, & foyez à ce prix nos ca- 
jnarades. Nous ne demandons pas davantage pour nous- 
Inêmes, 

Ils dirent aux tributaires : Vous abhorrez les îndîc- 
tîons, qui tous les ans renouvellent votre infortune & 
l'aggravent; nous les Supprimons, nous renonçons à 
toute fur-indiêlion. Maudit foit celui de nos fuccefleurs 
qui vous demandera plus que vous n'avez payé régu- 
lièrement à des maîtres qui vous défendoient mal. Nous 
vous difpenfons de la milice, que vous redoutez. Nous 
ferons vos défenfeurs. Si quelqu'un de vous aime la 
guerre , nous le recevrons dans nos troupes. Son pa- 
trimoine reftera fujet aux droits fifcaux. S'il mérite des 
récompenfes, nous lui donnerons des terres exemptes» 
& fa race deviendra militaire. 

Ils dirent à toute la nation :. Vivez tous fous vos loix 
& vos Magîftrats particuliers; refpeôez vos défenfeurs » 
& fur-tout. les Francs. Quiconque tuera un Franc, 
payera une amende double de celle qui fera payée pour 
le meurtre d'un Romain. C'eft le. droit de vos libé- 
rateurs. 
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Le Roi des Francs dit encore à ces éamâradei i J& 
donne à telle tribu les terres vagues de cette Province j 
je lui donné auffi ce que m*ont cédé les propriétaires , 
^uî avoient plus de terres qu'il ne leur en falloit. Que 
cette tribu en fafle autant de lots qu'elle a de guerriers , 
& qu'on les tire au fort. Votis ^ Prince , qui avez des 
compagnons attachés à votre fortune, vous aurez tel 
domaine , doht vous fere^ le partage entre vous & voi 
camaradeSi 

J'aurai pour moi tout le domaine public, parce cfue 
je ferai chargé de toutes les dépenfes publiques , & de 
ia diûribution des récompenfes. 

Le Roi des Francs parla ainfi» après avoir concerté 
fon ptan avec fes camarades» les Evéques Gaulois & 
les Senateqfs Romains; &» de detiz nations, il s^efl 
forma une feule, plus puiflknte que ne Tavoit étéau« 
cune des deux y auffi heoreufe que Tavoient été le» 
Francs^ beaucoup plus beureufe que ne Favoiem été 
les Gaulois* 

On a critiqué ta diâiirence établie entre l^amendepott^ 
la mort d'un Franc , & celle potir la mort d'un Romain* 
On a voulu auili la détnrire par de fituSes explications* 
Elle etifta réellement dans toutes les gradations. Elle 
fut encore plus grande entre un homme libre & un ef^ 
clstvt de la même nation. Elle eut liev entre un efclave 
Franc & un efclave Romain. En concluons-nous , oti 
que les Francs furent des conquérants inhumains , ou 
que régaltté des hommes fiit inconnue ? J'en appelle à 
Thiftoire contre la première fuppofitiom Quant à la fe* _ 
conde, voici comment je raifonneé 

Quand 
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Quand on paya une certaine fomme pour le Franc 
libre, le double pour un Franc vaffal du Roi , imaginâ- 
t-on que le vaiTal valût mieux que l'homme libre? Là 
preuve du contraire eft que le Roi regardoit comme une 
fitveur du Ciel , lorfqu'un ho^nme libre vouloit Ken de- 
venir fon valTal. Mais par la raifon même qu'il étoit 
cher au Souverain, qu'il lui tenoit de plus près, le cri- 
me de celui qui le tuoit étoit plus grand aux yeux du 
Souverain; & comme le droit du Roi étoit dans une 
proportion confiante avec le droit des parents, que pout 
augmenter l'un il falloit augmenter l'autre , que d'ail* 
leurs on ne pouvoit trop venger le Prince outragé , 
cin doubla les deux amendes que devoit payer l'affaffiri 
du vaflal. 

Entre un Franc* & un Romain de même condition , il 
y avoit une différence de moitié. Je ne dirai point que 
ieâ Francs avoiçnt fait la loi; ce qui pourtant efl vrai : 
mais je dirai la loi étoit nouvelle pour les Romains » 
à qui elle afTuroit un dédommagement dont ils n'avoient 
pas joui jufqu'alors ; & fi cette raifôn ne fiiflît pas , j'a- 
jouterai que les Francs étoient les conquérants^ les plus 
Braves défenfeurs de la commune patrie , les moins 
nombreux , lés plus expofés , les compatriotes particu- 
liers du Souverain , & que ce ftirent autant de raifoni^ 
pour confacrer leur vie autrement qu'il ffétoit befoiii 
de conférer celle des Romains, 

En un mot, ces amendes n'étoient poitlt le prix dé 

Fhomme. Quel eût été celui qui eût donné fa vie à ce 

prix ? Elles étoient un dédommagement polir là famitlâ 

& pour le Roi. Or un Franc, qui perdoit fon frère ou 

Tome L C 
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fon père, perdoit plus qu'un Romain qulfaiibit la màne 
perte , parce que les devoirs & les droits de la parenté 
étoient plus grands chez les Francs que chez les Rof- 
mains , & par cela feul que les Francs itoient moins 
nombreux & plus expofés à des périls, deâruâeurs des 
femilles. . 

C'étoit relativement à l'utilité du fujet qu'on hauffoit 
& baifToit l'amende ; & cette utilité fe mefuroit Car )a 
dignité & fur la rareté, fur la bravoure même , réputée 
plus grande dans un Franc que dans un Romain. 

Quant aux efclaves , ils participoient à la qualité d« 
leur maître en une feulé manière; c'eft-à-dire, qu'oh 
ne diftinguoit que Tefclav^ du Franc & Tefclave du 
Romain , fans égard à la dignité du maître. Ceft qu'ea 
^uppofant l'utilité plus grande, & le nombre moins 
grand du côté des Francs, ajoutant peut-être à ces 
confidérations celle d'un péril plus fréquent , auquel 
étoit expofé Tefclave du Franc, qui le fuivoit à la 
guerre , il étoit néceflaire d'affurer mieux fa vie , & 
Jui^e de donner à fon maître un plus ample dédomma- 
gemcnt. 

Si, par Tefclave Franc, nous entendons celui qui 
fervoit aauellement un Franc, nous aurons çncore une 
autre raifon pour Juftifier la différence de Tamende ,' 
dans un plus grand attachement, une fidélité plus 
éprouvée , & par conféquent dans une utilité préfumée 
plus grande. 

Remarquons , au refle, que tout, dans la conquête 
ies Francs & dans les, fuites , refpire Thu^nanité, puif- 
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que tout y eft en proportion avec la différente condi- 
tion du peuple conquérant & du peuple conquis , avec 
les habitudes & les préjugés de tous les membres de la 
fociété , avec leur utilité, avec leurs talents fuppofés. 
Que cette proportion ait été exafte ou ne Tait pas été , 
ce n'eft pas de quoi il s'agit. Si elle étoit vicieufe , c'é- 
toit une erreur de calcul. Mais où Ton cherche cette 
proportion entre les accidents , affurons hardiment que 
l'on eft intimement convaincu de l'égalité effentielle, 
quand même cette idée ne fe feroit préfenrée à refprit 
d'aucun de ceux qui eurent part à cette grande révo- 
lution. 

CHAPITRE VIL 

^Autres caufes de Vinigaliti dis conditions. Que ta 
proportion de t effet avec la caufe , prouve régaliti 
primitiye qui nejl pas détruite. 

C 

V^ E n'eft pas feulement la guerre qui a mis de la dif- 
férence entre les hommes ; & tous ceux qui ont acquis 
de la fupériorité fur leurs femblables n'ont pas dû cet 
avantage apparent à la crainte ou à la force. 

L'hiftoire de la fervitude nous a déjà fourni un exem« 
„ple du contraire. L'opulence donna la première une forte 
dé fupériorité que reconnut la pauvreté. Plus de fagefTe » 
4e fobriété , de bonheur , avoît donné l'opulence. Feut- 
re y eut-il des Royaumes qui fe formèrent ainfi, D'au- 

c ij 
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très blen&its, d'autres befoins donnèrent lieu à d'au* 
très différences. 

Des hommes épars dans un pays qu'ils ne favoient 
pas cultiver, y vivoient fans arts , fans commodités» 
fans fociété. Des étrangers , partis d'un pays plus po- 
licé, y apportèrent les arts , raflemblerent ces hommes 
iauvages, compoferent avec eux une feule cité. Ils fu'- 
rent leurs bien&iâeufs ; & tant qu'ils vécurent, ils con- 
ferverent fur eux l'avantage que donne la fupériorité de 
lumières que confacrent les bienfaits, qu'avoue la recoiv 
noifiance. Cet avantage paiËi aux en&nts des bienfaic* 
teurs d'uh côté; de l'autre la reconnoifTance fut auffi 
héréditaire. Ce fut un moyen qu'eurent les uns de faire 
encore du bien, & de nouveaux bien&its furent un 
motif pour les autres, de fe confirmer dans la vénéra* 
tion qu'ils avoient pour le fang de leurs bienfaiâeurs » 
^ & dans l'opinion qu'avec le fang fe tranfmet la vertu. 

Cette opinion une fois établie dut fe perpétuer, parce 
qu'elle aidoit Ceux à qui elle étoit âvorable à l'entre- 
tenir, & même à la fortifier. 

Préjugés d'un côté, qui engageoient à tout efpérer 
&: à tout confier, qui faifoienç animer mille bras par la 
tète d'un feul, & qui donnoient au chef le prindpd 
.honneur du fuccès. Préjugés de l'autre , qui donnoient 
de la hardieffe, de l'élévation d'ame , & avec ces deux 
avantages, ou par eux, de plus grandes lumières, un 
engagement plus fort à bien faire. 

Ce fut ainfî que fe formèrent deux ordres de citoyens 
k Athènes , à Sparte , à Ârgos , & dans prefque toutes 
les anciennes Villes de la Grèce, qui durent leur fbadaih 
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tion ou leur police au mélange des Egyptiens, ou des 
Afiatiques avec les Autochtones. 

Aînfi Socrate comptoit, ^ntre les écueils de la fagefle; 
pour un jeune homme, les avantages du corps &de 
refprit, & la haute nalffance ^ en même-temps que,fe«' 
Ion lui , ces avantages , fans en excepter la naiflance f 
étoient prefque néceflairement requis pour faire un fage 
accompli , & plus encore pour le rendre auflî utile qu*il 
pou voit l'être. 'Cétoit à Athènes , c'étoit à des Athé- 
niens, & c'étoit d*AIcibiade qu'il parloit. Mais il le 
repréfentoit entouré de flatteiu-s , dès fa plus tendre 
jeuneiTe; & c'étoit à quoi il attribuoit les vices qui 
avoient gâté ce beau naturel. 

Ce même Socrate ne vouloit pas qu'on quittât un- 
métier vil pourphilofopher, & reconnoiffoit que c*é« 
toit-là ce qui avoit perverti & décrépité la Philofophie. 
C'eft qu'il vouloit de la grandeur d*ame dans uo vrai 
Philofophe. 

Mais en quelle autre Ville du monde Tégalité eflen« 
tielle des hommes fe reproduifit-etle autant dans Tordre 
politique ? Quel autre peuple fut aufS ennemi de toute 
fupériorité que le peuple d'Athènes ^ Il fe fit pourtant 
une NobleiTe , qu'il refpeâa : il lui donna !a préférence 
pour les emplois;, c'efl-à-dire , qu'il lui fournit tes 
moyens de perpétuer fa fupériorité. Ce fut une idole 
qull embellit de fleiurs. Mais quand l'éclat en fut trop 
grand dans im individu, & qu'il ne put plus le fuppor- 
ter , il le chaffa d'une Ville où devoit régner l'égalité ; il 
punit fa fsLute dans celui qui en avoit profité. 

Parcourez toutes les Républiques, tranfpbrtez-vou» 

Ciij 
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dans tous les Etats , chez tous les peuples anciens , par- 
tout vous trouverez la même inégalité de conditions. 
Ici ce font des magiftratures exercées avec éclat par un 
citoyen , & qui font rentrées fouvent dans fa famille ; 
là ce n'eft au'une opulence continuée ; ailleurs ce font 
des exploits guerriers, quelque part peut-être, une 
fcience héréditaire ; chez un autre peuple , le Sacerdo- 
ce ; chez un autre , le métier des armes devenu héré- 
ditaire ; par-tout quelqu'une de ces caufes , ou une caufe 
femblable , a ajouté , à l'égalité primitive , des accidents 
contraires , qui femblent la foire difparoître fous l'iné- 
galité de condition. N'en concluez pas que les hommes 
ne font pas égaux :car fi nous difcutons les caufes de 
cette inégalité , nous trouverons une proportion entre 
cet effet & ujn accident qui l'a produit , & nous prouve- 
rons que, retranchant l'un & l'autre, refte l'égalité. 
Concluez-en plutôt que c'eft de cette égalité elle-même 
que naît l'inégalité , parce qu'à une quantité égale , la 
fortune a par-tout ajouté des quantités inégales. 

Ne blâmez ni les hommes qui en ont profité , ni ceux 
^ qui ont paru y perdre , ou blâmez^ les uns & les^autres. 
Mais fi vous prenez ce dernier parti , ce fera aufiant 
que fi vous ne blâmiez perfonne. 

Ne dites pas non plus qUe c'eft un malheur de l'efpece 
humaine; car vous ne favéz pas encore lequel eft le 
plus malheureux du fupérieur ou de l'inférieur, ni mê- 
me s'il y a quelque chofe de commun entre le bonheur 
& ces relations des hommes entr'eux. 



DE LA Polit idUEi 39 

: CHAPITRE VIII. 

Remarques fur tes différences quife trouvent entre les 
Peuples y & furie différent traitement qu^ils reçoi^ 
yerit de la Nature ou de la Providence. 

V-^ E n'eft point aux hommes à blafphêmer la Pro- 
vidence , qui les entoure & les remplit de fes bien&îts. 
L'efclave qui rampe dans la pouflîere , accablé de tra- 
vail ou.de coups; le Nègre que brûlent le foleil & lo 
fable , & qui foupire pour une liqueur brûlante que lui 
refufe la terre natale; le Samoiede qu'entoure la neige, 
& que nourrit la mer , ont tous des grâces à rendre k 
cette Province univerfelle, qui feit leur bonheur par 
des moyens différents , mais fûrs , & qui fe rit de la pi- 
tié qu'ils nous font , parce que notre imagination nous 
met à leur place , fans nous faire tels qu'ils font. N'en. 
doutons point; fi un Samoiede raifonnoit auffi mal que 
nous , nous lui ferions pitié. 

Mais qu'a de commun cette réflexion avec la matière 
que nous traitons dans ce Livre ? Le voici^ Si les hom- 
mes y dira quelqu'un , étoient d'une même efpece , s'ils 
fe valoient les uns les autres , la Providence auroit été 
injufte en plaçant les uns au milieu des fi*imats , les au- 
tres fous un ciel brûlant , plufieurs dans le^ fers , un 
petit nombre fur le trône.. Il faut donc qu'une inégalité 
intrinfeque juflifie un traitement inégal. Mais cette iné- 

C iv 



^q E i à M E N T s 

galitè-eft vifible. Comparez un Lapon avec ces hommes 
vtk &L légers, donc la Garonne arrofe les terres , les 
mauflades Hottentots avec les habitants de la Capitale 
qu'embellit la Seine. 

Je vous entends : ce que l'homme a fidt, eft bien; ou 
il a fait \ç moins, tout ou prefque tout eft mal. Dites- 
moi cependant û ces peuples, dont vous vantez le bon- 
heur, reflemblent aux générations précédentes, fi cel* 
les-ci reflembloient à celles qui les avoîent précédées; 
ou fi, en remontant toujours des enfants aux pères, 
Vpuft ne trouyez pas une gradation de barbarie , dont 
Iç termç inconnu doit être le même , ou plus grand en^ 
fore que celui où fe trouvent le Samoiede & PHot- 
l^mot? 

Si cela eft , & c'eft ce que vous ne pouvez nier ^ 
voilà donc la di£Férence de TeTpece qui s'évanouit , puif* 
que le peuple qui reflemble le moins aujourd'hui au 
peuple le plus barbare, defcend d'aieux qui doivent 
l|ù avoir refTemblé parfaitement. 

Mais ce font donc encore les hommes qui ont fait la 
iflSértnce de leur état; les ims , en reftant tels que furent 
leurs pères , il y a plufieurs fiecles; les autres , en fe . 
fierfeâionnant d'âge en âge. 

U refte aux premiers tout ce que la Providence a fait 
pour eux; les féconds ont de plus ce qu'ils ont Êiit 
«ux-mémes, & peut-être ont-ils auifi de moins quel« 
ques Ê^cultés négatives qui font très-utiles aux pre- 
miers. Je ne compare point encore les efdaves & les 
Rois , piarce que tout eft moral dans ce qui met tant de 
différenccf entre eux» 
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Direz^vous qu'un peuple s'eft perfeâionné, tandis 
que l'autre eft refté dans la barbarie , parce qu'originai- 
rement l'un étoit plus perfeôible que l'autre, indépen- 
damment du climat & des accidents. Si vous le dites , 
vous avancerez une affertion gratuite , dont je vous 
demanderai la preuve. 

Ne m'oppofez pas la différence de figure oudecouleitf; 
car j'aurois bien des queftions à vous faire ; & fi vous 
étiez embarrafle à les réfoudre , vous devriez recon- 
noître que vous m'avez fait une mauvaife objeôion. 

Je vous demanderois , par exemple , fi vous pouvez 
me montrer une famille de noirs, qui , tranfportée de- 
ptds plufieurs fiecles fous un climat tempéré, en ayant 
adopté les ufages , ait confervé fa couleur & fa figure? 
Je vous demanderois ce que font devenues la blan- 
cheur de la peau & la roufTeur des cheveux , qui 
étoient fi marquées chez les anciens Germains , qu'on 
en concluoit qu'ils étoient tous fi-eres , & ne l'étoient 
pas des peuples brims ? * 

Je vous demanderois fi, les Juifs confervant entre 
eux ime forte de reffemblance, vous trouvez cette mê- 
me reflemblance entre eux & les Chrétiens deficendus 
de Juifs baptifés il y a deux ou trois fiecles. 

Mais fi certmnes coutumes, jointes à l'effet de cer- 
tains climats , établiffent cette reffemblance entre les 
hommes à qui ces chofes font communes 9 & fi, par un 
changement de domicile & d'ufage, cette reffemblance 
difparoît pour faire place à une autre , il ne refte donc 
plus de la différence d'efpece que quelques jeux de 
la natiure, & fa variété infinie, par laquelle il n'y a 
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pas fur un chêne deiix feuiUes qui fe reffemblefit. 

II y a fans doute des peuples , qui , dans leur état 
aauel , font méprifables , ou le parpiffent à d'autres 
peuples , quoique placés fous le même climat; mais ce 
qui les rend méprifables efl certainement accidentel , 
ainfi que cent expériences pourroient le prouver , quand 
môme un peu de réflexion ne fuffiroit pas pour s*en 
convaincre. ' 

La condition des peuples eft donc différente , comme 
celle des hommes chez un même peuple. 

Mais ne dites pas non plus que c'eft un malheur de 
Tefpece humaine: car vous ne favez pas encore lequel 
eft le plus heureux, du peuple policé ou du peuple iKtr- 
bare , du lâche ou du brave , du peuple ignorant , 
fans erreurs créées par une fcience ancienne , dont il 
o^eft refté que de fauifes notions , ou du peuple éclairé , 
qui a profcrit- plusieurs erreurs de cette efpece » & en 
a gardé quelques-unes. • 

Je ne compare point le peuple parfaitement ignorant 
avec le peuple parfaitement éclairé, parce que le fécond 
n'exifle pas. 

Je ne compare pas non plus le peuple , qui n'a de la 
fcience que de lueurs trompeufes , avec celui qui eft 
plus éclairé , parce que^ le premier eft certainement le 
moins heureux , comme entre les hommes celui-là eft 
malheureux , dont l'état répugne à fes préjugés' & à 
fes penchants. 

Mais dans Tun & l'autre, il y a un: vice de la nature de 
ceux auxquels doit s'oppofer un fage Gouvernement. 

Avant de dire en quoi confifte ce vice , il faut favoir 
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ce qu^eft un vice en (ait de politique ; & comme le bon- 
heur des hommes eft Pobjet de cet art; fuivant notre 
définition y il Êiut encore favoir avant tout ce que c*eft 
que le bonheur. 

CHAPITRE IX. 

Que la Politique doit imiter la Nature. 



N, 



E fubfiituons point l'imagination à la raifon. Avec 
des organes accoutumés à un climat tempéré , ne nous 
tranfportons pas tout-à-coup fous les rayons direâs qui 
rendent brûlant le fable de la côte d'Or , ni fous les fri- 
mats qui enchaînent le Lapon dans ks demeures fou- 
terraines pendant la moitié de Tannée. 

Nous créerions un défordre , dont la nature n^eft pas 
coupable. 

Gardons-nous auffi , par une humanité aveugle , de 
' tranfporter une nation Africaine du climat fous lequel 
elle fe forma , dans la prefqu'ifle glacée oii Tenthou- 
fiafme patriotique a bien pu chercher le Paradis terref- 
tre , ou de tirer le Groenlandois de fa hideufe patrie , 
pour lui donner en partage le territoire jadis fi vanté 
d'Agrigente & de Syracufe. 

En voulant réparer les torts apparents de la nature i 
nous ne prouverions que notre ineptie. Rendons plutôt 
honimage à la fagelTe de celui qii créa l'homme pour 
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remplir la terre ; qui le créa fufccptible de changement* 
proportionnés à la différence des contrées & des climats, 
& ne voulut pas qu'en général les hommes naquifient & 
fuifent éle\ es fous un ciel , pour pafler le refte de leurs 
jours fous un autre ciel. 

Un pareil déplacement peut être pour quelques infdi« 
vidus TefFet des paflîons fortes ; il n'entre point dans Té- 
conomie régulière de la nature » qui manque rarement 
de le punir ^ mais non fur les enfants qui naiflent dans 
une terre étrangère à leur pj^e : elle devient leur terre 
natale, elle eft pour eux une mère bienfaifante. Elle 
n'eft le plus fouvent qu'une dure marâtre pour celui 
qui a voulu s'en faire adopter. 

Ainfi la nature traite les hommes avec équité , puîf- 
qu'elle les forme avec des différences proportionnées 
à celles des êtres phyCques dont elle les veut envi- 
ronner. " 

Mais pour les préparer à la jouiffance de ce qu'elle 
leur deftine , elle les prend peut-être dans le ventre 
de leur mère ; elle les prend du moins dans leur plus 
tendre enfance , dans cet âge flexible, où tout eft, pour 
ainfi dire , indéterminé , afin que tout puiffe être formé 
félon que l'exigera la nature des êtres environnants. 

Ainfx la fage Providence attefte l'égalité effentielle 
des hommes , puifqu'elle ne veut pas qu'avec les mê- 
mes organes , ils éprouvent des influences inégales. 

Mais elle nous donne en même-temps ime grande 
leçon. Elle nous enfeigne que ç'eft dans le ventre de 
fa mère, du moins dans fa plus tendre enfance, qu'il &ut 
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prendre Phomme pour le préparer à joiiir & à fe paflbr 
de'ce qui lui fera acccH-dé ou refufé. 

Suivons daxis le moral, qui dépend beaucoup plus 
de nous , Texemple qu'elle nous donne dans le.pbyfi- 
que. 

Ne donnons point lieu à la multiplicité des déplace- 
ments , qui ne font pas bons ; qu'ils ne foient jamais 
qu'une exception à la règle, qu'ils foient difficiles , afin 
que généraleihent chaque homme fe trouve dans l'état 
pour lequel il aura été fortnà dés fon enfance. 

Ainfl nous imiterons Téquité de la nature , & nous 
obtiendrons le même fuccàs. U c<!iiififle pour elle en ce 
que nul peuple jne fe trouve imeux d'un climat étran- 
ger que du fien ; en ce que nulle nation n*envie à une 
autre, Textrémité oppofée à celle à laquelle elle eft ha* 
bituée ; en ce que, fans un vice moral plus fort que 
la nature , il n'y en a aucune qui fe trouve malheu- 
reufe d'habiter la partie de la terre qu'elle occupe. 

N'alléguons pas contre la nature les plaintes infen- 
fées de prefque tous les hommes qui font abftrac- 
tion de ce dont ils jouiffent, pour envier les chofes 
dont ils ne jouifTent pas. Ils voudroient que pour 
eux la nature conciliât les contraires , & que le fol^ 
changeât 'fon cours. Us font foux , ou de mauvaife 
iou , 

Nous devrîpns en dire autant de ceux qui font les 
mêmes plaintes dans l'ordre moral, fi nous étions furs 
cjue la politique , qui, dans cet ordre , eft ce qu'efl la 
nature dans l'ordre phyfique , fût aufiî fage & aufli 
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équitable que celle-ci, & qu^elle eût takl comifie 
elle, tout ce qu'il ÊiUoit faire pour compenfer tout , 
& faire triompher ' de tout l'égalité «fTentielle des 
hommes. 
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É L É M E N T S 

DELA 

POLITIQUE, 
LIVRE SECOND. 

Z>u Bonheur ET des Besoins 

PHYSKIUES. 

Confidéradons fur la Population ^ dont la 
Théorie ejl inféparable de celle du Bonheur 
& des Befoinsfatis faits. 

CHAPITRE PREMIER. 

Que fur tcgalitc cjfentîcllc des hommes ef fondé uii 
. droit égal au Bonheur. 

Y « f ^ ^" homme eft effentiellement l'égal d'un autr* 
:*♦♦>: ïïomme ; fi, pris féparément, fon cxiftence eft 
auffr précîeufe que celle d'un autre, 1« raifon, ou, ca 
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qui eft la même chofe , la juftke veut qu^rn homme 
ne foit pas facrifié à un autre , qu'un homme ne cher* 
che pas à accroître fon exiftence de celle d'un autr^^ 
ou que le bonheur d*un indivldut foit auffi important 
que le bonheur d'un autre individu. Ceft donc im Dieu 
qui a dît : Au/i<^ votre prochain comme vous-même. Ce 
précepte eft Péquivakm de ciehii-ci : Regardez ^Votf« 
proc^hain comme votre égal. \Ot ,.' tout homme èft le 
prochain d'un autre homme. Ceft encore un Dieu qui 
l'a dit , & il étoit l'int^prête de lui-même , ou de la 
raifôri ïbuveraine. 

Quoi, direz- vous , il n'eft pas plus important qu*ùn 
Roi foit heureux, qu'il ne l'eft qu'un berger le foit? . 

Je vous f éponds par une autre ^ueftion : Parlez- vous 
d'un homme qui eft Roi , & d'un homme qui eft ber- 
gfcr ? Oui , me dites-vous ; car il n'y a que des hommes 
qui foîent Rois , comme il n'y a que des hommes qui 
foient bergers. 

Vous né m'avez pas entendu ; mais votre réponfe 
me fuffit. Vn Roi eft utï homme, un berger eft un hom- 
me , n'eft-ce pas ? & vous venez de le dire. Quelle 
raifon aurois-je donc de defirer le bonheur de Tim, 
plutôt que celui de l'autre?'^ , - 

Cet homme a blafphêmé , il mérite la mort , s'écrie 
uncourtifan, qui nous entend; LaifTons-Iê crier. Si>é 
refufois à quelqu'un l'honneur d'être homme , ce fe- 
roic à lui. Mats pourfuivons. 

/é dis que je n'ai aucune raifon de defirer le boui- 
lleur d'un homirte , plutôt que celui d'un autre. Vous 
ihé f^ùitUcï è)i douter. Mais je né veux pas vous met- 
tre 
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tre dans l'embarras , en vous priant de m'aiUgner une 
raifon d« préférence. Allons tous deux trouver le Roi , 
le plus digne d'être confulté. Je lui demande s'il veut 
être heureux. Oui, me dit il ; & fi je ne le fuis pas , ce 
n'eft pas qUe je ne le defire ardemment. Je n'en vou- 
lois pas favoir davantage. Allons trouver un berger , 
un efdave , fi vous voulez. Mon ami , lui dis-je, vou- 
lez-vous être heureux ? Oui , me dit-il ^ autant qu'on 
peut rétre dans mon état. 

Il vous femble que ce berger raifonne bien , puifqu'il 
ne defire de bonheur qu'autant que fon état en com- 
porte. Mais s'il raifonne bien , le Roi a donc mal rai- 
fonne ; car il n'a point mis de refiriftion à fes defirs. 
Oh , me dites- vous , ce n'eft pas cela. Le Roi ne devoit 
point mettre de reftriâion. Car qui dit le bonheur d'un 
Roi , dit le plus grand bonheur poffible. Ou je ne vous 
entends pas, ou, fi je vous entQnds y j'ai tort. Expli- 
quez-vous. Le bonheur d'un Roi , dites- vous , eft le 
plus grand bonheur poffible; ainfi celui du berger, fi 
c'eft le plus petit des hommes, eft le plus petit bonheur 
poffible. Oui , me dites-vous. En ce cas, dis-je, j'ai 
tort ; car je dois de préférence defirer le plus grand bon- 
heur poffible. 

Mais fuppofons pour un moment qu'il n'y ait ni plus 
grand , ni plus petit bonheur ; car je ne veux pas vous 
contredire en tout. Vous avez entendu deux hommes 
dire tous les deux : Je veux être heureux. Lequel des 
deux a raifon ? Ils ont raffon tous deux. Mais fi ce font 
deux hommes, & qu'ils ayent raifon tous deux, les 
voilà égaux en deux çhofes. Auquel dois-je la préfé- 
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rence ? A cet égard , dites- vous , elle n'eft due à aucun 
des deux. Vous vous trompez peut-être : car la volonté 
d'un Roi vaut peut-être mieux que celle d'un berger. 
En ce cas- ci , dites- vous , où la volonté c& un defir , 

/un vœu & non un commandement ^ celle de l'un vaut 
celle de l'autre. Mais qu'en conclurez-vous? 

J'tn conclus que ces deux hommes étant également 
hommes , ayant tous les deux raifon , leur volonté 
étant égale , je ne vois rien qui me détermine à fouhai- 
ter à l'un plutôt qu'à l'autre ce à quoi ils ont des droits 
égaux , comme hommes , ce qu'ils défirent avec une 
égale raifon, & qui eft l'objet d'une volonté égale. 
N'admettez rien dans votre raifonncment qui foit étran* 
ger à la queftion , & prouvez-moi que j'ai tort. 

Cette condition vous embarraiTe, je le vois. Je la 
retrancherai bientôt. Mais accordez. moi auparavant 
que j'ai raifon , en vous renfermant dans les termes 
énoncés ; ou prouvez-moi le contraire. Je vais vous le 
rouver, dites- vous, par l'inégalité de bonheur que 
vous avez écartée , & à laquelle je vous ramené. 

Jepourrois obj eft er que ceci fort de la queftion; 
tnais je confcns que vous l'y faffiez entrer , fi c'eft un 
moyen qui me refte d'avoir tort. 
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CHAPITRE II. 

Sulu du Chapitre pricident. Nouvelle dcmqnjlratiort 
de t égalité des hommes fur laquelle fe fonde leur, 
droit égal au bonheur. 

Dialogue entre l'Auteur et un» 
Gentilhomme. 

l' A u T e u R. 

V ou s dites donc que le Roi eft capable d'un bon- 
heur plus grand que ne peut l'être celui dont l'ame d'un, 
berger eft capable , & vous en conclurez que , tout le 
refte étanr égal , je dois deiirer le honheur du Roi plus 
que celui du berger. 

Le Gentilhomme. 

Ceft mon raifonnement , & je ne erois pas qu'il vou« 
foit poffible de le réfuter. 

L* A u t E u R. 

Je pourrois vous demander fi vous croyez que cette 
loi foit fage & jufte : Aimez votre prochain conun» 
vous-même. 

Le Gentilhomme. 

Je la crois auffi divine que fon Auteur. Mais qu'en 
contluez-vous ? 

Dij 
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' ' U A U T E U R. 

Peu de chofi?. Le Roi cft-il mon prochain î , 

LeGentilhomme. 
Oui, fans doute. 

L' A u T E u R. 

Et le berger ? 

Le Gentilhomme; 

Aflurémcnt. 

L' A u T E u R. 

Ainfi je dois aimer le berger^ comme moi-même. 

LeGentiihqmme. 
La conféquence eft jufte. 

L' A u T E u R. 
Et le Roi , comment dois-je l'aimer ? 

LeGentilhomme. 
Comme vous-même , fuivant ce que nous avons dîf. 
L' A u T E u R. 

Prenez bien garde à ce que vous m'accordez. Si je 
dois aimer le berger comme moi-même , & le Roi com- 
me moi-même , je dois donc les aimer tous les deux 

également. 

L E Genti lhom m e. 

Je ne puis pas dire le contraire. 

L* A u T E u R. 

Faites-vous une différence entre aimer quelqu'un^ 
& defirer qu'il foit heureux ? 
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L E Gentilhomme. 

Il y en a peut-être une , mais que je ne démêle pas 
bien. Quel plaifir avez- vous à m'embarrafler ? Car je 
fens qu.^ j*ai raifon, & vous le Tentez auffi .... Attender 
un peu. D*abord la loi dont vous vous prévalez a été 
faite pour tous les hommes , fans relation à la différence 
des conditions. 

L'Auteur. 

Je vous remercie de cet aveu : car j'en conclus 
qu'elle a aufii été faite pour les Rois, & quainfi le Rot 
eft obligé de m'aimer comme lui-même. Je fuis (urpris 
en ce cas qu'on ne l'ait pas dit aux Rois , quand on a 
voulu les attendrir fur le malheur de leurs peuples. 
A-t-on rougi de s'appuyer d'une autorité divine ? 

Le Gentilhomme. 

Ceft que ceux qui font des remontrances , ne pré- 
tendent pas écrire des inftruâions paflorales » qu'ils 
parlent politique & humanité , & que la raifon eft leur 
guide. Vous auriez mieux fait de fuivre leur exemple. 

L' A U T E U R. 

Ce reproche n'eft pas jufte. Je vous ai laiffé le maî- 
tre d'adopter ou de laiffer de côté la Loi divine dont 
nous parlons; & maintenant , parce qu'elle vous gêne » 
vous trouvez mauvais que je l'aye citée. 

Le Gen t I lh omme. 
Je ne le trouve pas mauvais ; mais il m'eft égal que ' 
vous vous en prévaliez , ou des trois égalités que vous 
m'avez obligé de reconnoître* 

D iij 
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Je fuppofe avec vous l'égalité d'amour , puifque vous 
/ m'y forcez , & c'eft delà précifément que je déduis le 
droit de préférence. 

L' A U T I U R. 

Ceci me paroît neuf, & j'ai peine à concevoir que 
de quantités égales , vous fàffiez une fomme inégale. 

Le Ge N t I L HOMME. 

Je fuppofe deux hommes à qui vous pouvez, rendre 
Service , mais dans le même inilanè & dans deux endroits 
diflFérents, en forte que vous ne puiffiez fervir l'un fans 
refufer l'autre. Pour lequel vous déterminerez-vous ? 

V A u T E u R. 

Pour celui qui aura leplusbefoind'afliftance, qui 
îne fera le plus cher , à qui je pourrai rendre le fervice 
le plus important , & , fi toutes ces'chofes font égales , 
pour celui de qui je pourrai efpérer le plus de recon- 
fioifTance ; car je dois auffi m'aimer. Mais je m'apperçois 
que j'ai eu tort de répondre à une queAion aufS vague. 

Le Gentilhomme. 

Je m'en tiens à cette réponfe , & je fuppofe encore 
que tout eu égal d'ailleurs, hors la nature du fervice. 
.Vous vous déterminerez donc pour le plus important» 

L'Auteur. \ 

. Oui , relativement à la perfonne. 

Le Gentilhomme. 

Encore une reftriaion. Vous voulez m'échapper^ 
mais expliquez-vous. 
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L' A U T E U R. 

Si des deux hommes , que vous fuppofez, celui qui 
me demande le fervice le plus important peut échouer 
darft fa pourfuite , fans que fon bonheur en foit confi- 
dérablement'altéré , & qu'il n'en foit pas de même de 
l'autre /je donnerai la préférence à ce dernier , quoique 
le fervice que je puis lui rendre foit en apparence moins 
confidérable. 

Le Gentilhomme. 

Fort bien : car ce qui intéreffe le plus le bonheur d*uii 
homme , eft , à mon avis , ce qu'il y a de plus impor- 
tant, Âinfi nous fommes d'accord. 

L' A u T E u R. 

Pas tant peut-être que vous le croyez. Je vous at-; 
tends à l'application. 

Le Gentilhomme. 

La voici. Vous devez un égal amour au Roi & au 
berger. Vous devez donc délirer plus ardemment le bon- 
heur du Roi que celui du berger , puifque l'un eft plus 
grand que l'autre. 

Pour ne pas fprtir des limites que vous m*avez mar- 
quées , je ne dirai point que le bonheur du chef intéreff» 
les membres ; mais je doute que vous ofiez comparer 
le bonheur d'un berger avec celui d'un Roi. Confidé- 
rez combien de jouifTances , & combien plus grandes en- 
trent dans le bonheur de celui-ci , combien il eft plus 
exercé à fentir & à jouir , combien le malheur feroit 
plus accablant pour lui , en combien de façons il y fe- 
roit fenfible j ce que c'eft enfin que l'ame d'un Roî> 

D iv 
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comparée à celle d'un berger. Si vous y réfléchiffez ; 
je ne crains point que vous foyez d'un avis différent du 
mien. Prenez donc garde à ce que vous allez dire. 

L' A U T E U R. 

Vous m'avez pris par mon foible. .Vous favez de 
quelle nation je fuis. Paflbns la mer , & je trouverai 
peut-être quelqu'un qui vous répondra ; pour moi, je 
vous prie de m'en difpenfer, 

L £ G £ NTILHOMME. 

li n'en eft plus temps. Je ne vous quitte point que 
vous ne m'ayiez répondu. Le pays n'y fait rien; & fi 
vos raifons ne font pas bonnes ici, elles ne le feront 
pulle part. 

L' A u T E u R. 

Je fuis prêt à me rendre. Mais vous ne voudriez pas 
qu'il me refiât des doutes. Et fi vous ne les levez , j'ac- 
quiefcerai peut-être à ce que vous defirez , comme on 
cède par délicatefle à celui qui foutient une caufe fa« 
voràble. 

L E G E NTILHOMME. 

Je ne vous demande rien dont vous puiifiez vous re- 
pentir. Voyons quels font vos doutes. 

U A u T E u R. 

Nous avons vu que le Roi & le berger veulent être 
heureux. 

LeGentilhommi. 
Oui. 
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L' A U T E U R. 

Nous Tommes convenus qu'ils le veulent d'une vo* 
lonté égale. 

Le Gentilhomme. 
Nous en fommes convenus. 

U A u T E u R. 

Cette égalité de volonté, comment l'entendez- vous ? 
Eft-ce une égalité relative à la feculté de vouloir , ou 
une égalité abfolue ? 

Le Gentilhomme. 

Ceci eft un peu métaphyfique, & je n'ai pas étudié; 
comme vous , dans la Capitale. Expliquez-vous plus 
clairement ; car je crains un piège. 

L*A u T E u R. 

Je ne vous tends point de pièges. Je cherche la vé- 
rité. Voici, la même queflion en d'autres termes. La 
faculté de vouloir, qui eft une des deux facultés de 
Tame humaine , eft-elle moindre dans le berger , & plus 
grande dans le Roi; en forte que tous les deux vou- 
lant autant qu'ils peuvent vouloir , le Roi veuille plus 
fortement , & le berger plus foiblement i 

Le Gentilhomme. 
Je ne le crois pas ; puifqu'autrement l*ame d'un ber- 
ger feroit différente de celle d'un Roî, ce qui n'^ft pas 
vraifemblable , & il Teft encore moins que Dieu fafTe 
des âmes exprès pour animer les Rob. Une pareille fup- 
pofition ne vaut rien dans un panégyrique. Elle feroit 
déteftable dans un raifonnement. 
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L' A U T E U R. 

■ A cet égard , vous n'admettez point de difFéfencé 
entre vouloir & ne vouloir pas. Ce que rejette de tou- 
tes fes forces la volonté d'un berger , elle le rejette auffi 
fortement que peut le rejetter la volonté d'un Roi. 

Le Gentilhomme. 

Cela ne me paroît pas douteux. 

L'A u T E u R. ' . 

Deux volontés égales , contrariées éga^lemcnt , (onU 
elles éprouver à l'ame un fentiment également fâcheux ? 

Li Gentilhomme. 

Je ne croîs pas pouvoir le nier. Mais à quoi bon tou- 
tes ces queftions ? 

L' A u T E u R. 

Je vous en demande pardon ;- mais permettez-moi de 
vous en faire encore deux ou trois. J'ai trop de plaifir 
à être d'accord avec vous » pour que vous me le refur 
fiez. 

Le Gentilhomme. 

J'efpcre qùç nous finirons par l'être en tout. Conti- 
nuez. 

L'A u T E u R. 

. N'eft-il pas poffible que deux perfonnes d'un état dif- . 
ferent , ou qui feulement ont des paiEons différentes , 
defu-ent avec une égale ardeur deux chofes différentes , 
& dont , aux yeux d'un tiers, le prix n'eu pas compa» 
rable. 
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Le Gentilhomme. 

Non-feulement la chofe eft poflîble , m^s elle arrive 
tous les jours. 

L'A u T E u R. 
Ainfi , fuivant ce que nous avons dit de la volonté ; 
la privation de ces objets fi différents fera également 
fenfible aux deux perfonnes 'qui les défirent. 

Le Gentilhomme. 

La conféquence eft jufte. Avez-vous encore quel-; 
que quefiion à me faire? 

L*A u T E u R. 

Il ne m'en refte qu'imc ; mais c'eft la plus importante 
de toutes. En quoi, je vpus prie, confiftent le bon- 
heur & le malheur ? Je vous donne un moment pour 

- y penfer. 

Le Gentilhomme. 

Je nVi pas befoin d'y réfléchir beaucoup. Il y a 
long-temps que je m'en fuis fait à moi-même une défini- 
tion , que je crois jufle. Le bonheur confifle dans le 
plus grand contentement pofiible , avec la moindre 4ér 
pendance poifible de ce qui efl hors de nous mêmes. 

L' A u T E u R. 

La définition me paroit bonne ; mais elle a befoin 
d'explication. Je crains les difputes fur les mots. Qu'en- 
tendez-vous par contentement , & par ce qui q& hors 

de nous ? 

LeGentilhomme; 

Le contentement eft ce, me femble la jouiflance pait 
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fible de ce que nous aimons le plus » foit que ce pen- 
chant nous foit donné par la nature , foit qu*il nous 
vienne de l'éducation , avec autant d'efpérartce qu'il 
nous en faut , poiur ne pas tomber dans le dégoût & 
Tennui. 

Par ce qui eft hors de nous, j'entends tous les objets 
extérieurs , & même notre corps ; & par la moindre 
dépendance poffible , j'entends les moindres befoins 
poflibles de ces objets extérieurs. J'admets encore une 
gradation dans ces befoins ; en forte que ceux dont le 
fentiment eft le plus vif, foient les plus faciles à con- 
tenter ; & que ceux dont l'objet peut le plus aifément 
nous être refufé» foient aufli les plus foibles. 

L' A U T E U R. 

Je fuis auffi content de l'explication , que de la défi* 
nition. Mais, à ce compte , la nature & le nombre des 
objets que nous defirons ne font rien à notre bonheur, 
fi ce n'eft qu'il en devient plus facile ou plus difficile. 

D'un autre côté , nous fommes convenus qu'il n'y a 
point de grande , ni de petite volonté à degré égal d'in- 
tenfité, ni, dans le même cas , de grande , ni de petite 
privation. D'où je conclus que le contentement en quoi 
confifte le bonheur , n'eft ni grand ni petit , & qu'ainfi 
avec des facultés égales , le bonheur & le malheur font 
égaux, dès que le contentement ou fonx:ontraire font 
égaux? Sommes-nous d'accord? 

LeGentilhomme. 

Je commence à le croire , mais je crains qu€ vous ne 
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m'ayiez embarraffè dans quelque fophlfme » & je dois 
vous dire à mon tour qu'il me refte des doutes. 

L' A. U T E U R. 

Quels font-ils? Vous mlnftruirez certainement ea 
flie les expofant. * 

LeGentilhomme. 
Keft-il pas vrai que l'exercice augmente nos âcul« 
' tés y que la feniibilité s'accroît par le dè&ut d'habitude » 
& que, plus on eft accoutumé à jouir, plus on devient 
malheureux par la perte de ce dont on a joui? 

L' A u T E u u. 

Je vous accorde tout , hors im point : car je ne conviens 
pas que l'exercice augmente toutes nos facultés. Celle 
de vouloir, par exemple , n'eft pas fufceptible d'accroif- 
fement. Autrement notre ame grandiroit, comme no- 
tre corps ; & vous voyez qu'un en&nt veut auffi for- 
tement qu'un homme &it. 

Le Gentilhomme. 

Ceci eft encore un peu métaphyfique. U me femble 
pourtant que je vous entends. Mais fi la inculte de pen- 
fér peut s'accroître , pourquoi n'en feroitil pas de mê- 
jne de la faculté de vouloir ? 

L' A u T E u R. 

Il en' eft de Tune de ces facultés comme de l'autre. 
Celle de penfer ne s'accroît pas non plus. Nous au- 
gmentons la fomme de nos idées , nous multiplions une 
même idée en la confidérant fous toutes les faces , par 
Icfquelles elle peut fe combiner avec d'autres idées. 
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Mais la rcgle intime de nos jugertients eft toujours la 
même , & la faculté qui mefure les rapports des idées 
fur cette règle , eft auflî toujours la même. 

Le Gentilhomme. 

Vous pourriez avoil" raifon ; & pour ne pas entrer 
dans cette difcuffion , je vous accorde que la faculté de 
vouloir ne s'accroît point par l'exercice. J'y confens 
d'autant plus volontiers, qu'il s'agit ici de cette volonté, 
par laquelle nous tendons invinciblement à être heu- 
reux. Mais vous convenez auffi avec moi que la fenfi- 
bilité s'accroît par le défaut d'habitude; d'où je crois 
pouvoir conclure qu'un Roi , qui a toujours obtenu fans 
peine tout ce qu'il a defiré , eft plus malheureux qu'un 
autre , quand fes defirs. font contredits par la fortune 
ou par les hommes. 

L'A U T E U R. 

C*eft donc à préfent à raifon du plus grand malheur,^ 
dont il eft fufceptible , que vous croyez devoir lui de- 
firer plus qu'à un autre ce contentement , en quoi 
vous faites confifter le bonheur. Mais confidérez que , 
fuivant nos principes , il n'eft pas capable d'un plus 
grand bonheur que le moindre de fes fujets, & que, 
par la même raifon , il n'eft pas non plus capable d'un 
plus grand malheur. Dites donc plutôt qu'il lui eft 
plus difficile d'être heureux , & plus facile d'être mal- 
heureux , s'il ne fuit pas les règles que vous avez éta- 
blies, 

Obfervez encore que fi la fenfibilité s'accroît par le 
défaut d'habitude , d'où vient qu'il eft plus fenfible aux 
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contradiâions , elle doit diminuer par rbàbitude , & 
qu'ainfi il doit être moins heureux qu'un autre par la 
jouiffance des mêmes objets. D'où je conclus qu'il doit 
aufli les perdr» avec moins de regret. Il n'eil donc pas 
abfolument vrai de dire , comme vous avez feit , que 
plus on eft accoutumé à jouir, plus on devient malheu- 
reux par la perte de ce dont on a joui. Cela n'eft vrai 
qu'autant qu'il s'agit d'une paillon , qui a abforbé les 
autres au pointa qu'il ne nous refle rien fur quoi nous 
puiffions nous rejetter , quand l'objet de cette paffion 
nous eft ravi. C'eft-là ce qui produit le défefpoir ; malr 
heur auquel ne font pas fujets ceux qui gardent des 
pai&ons en réferve. Si donc vous ne donnez à un Roî 
qu'une paffion, vous aurez raifoh de dire, qu'accoutumé 
à jouir de fon objet, il deviendra très-malheureux par 
fa perte : mais vous pouvez en dire autant d'un pardcu- 
lier. 

Le Gentichomme. 

Ce n'eft point-là ma penfée , & je crois au contraire 
que les Rois ont plus de paffions que nous. Je parle de 
l'habitude qu'ils ont de les fatisfaire toutes : & fi j'ofoîs 
encore parler de facultés , je dirois qu'elles fe multiplient 
chez eux pour jouir de tout. 

L' A U T E U R. 

Si c'eft-là à quoi fe réduifent vos doutes , foyez tran- 
quille. Les Rojs courent d'autant moins rifque d'être 
très-malheureux , qu'ils ont plus de goûts différents. Car 
je n'appelle plus cela des paffipns , ou ce font des paf- 
fions bien foibles. S'il arrivoît qu'un d'eux fut privé de 
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tout à la fois', îl fero'lt dans le cas d'un homme qui , 
n'ayant qu'une paffion, en perdroît l'objet unique. 

Quant à ces facultés auxquelles vous avez de la peine 
à renoncer , croyez fermement qu'elles ne fe multi^ 
plient dans les grands qu'à raifon du peu de fatis&âioh 
que chacune d'elles leur procure , & que , fenfibles à 
Ibeaucoup de chofes , ils le font toujours foiblement. 

Le Gentilhomme. 
Vous le voulez donc. Eh bien, je croirai avec vous^ 
qu'abftraftion faite des conféquences étrangères à Phom- 
me, il eft autant à defirer qu'un berger foit heureux , 
qu'il Teft qu'un Roi le foit. Mais j'avoue que mes oreil* 
les fe refufent à cet étrange fentence. . 

L* A U T E U R. 

Je pourrois l'adoucir, s'il ne faut que cela pour char- 
mer vos oreilles ; mais ce n'en eft pas ici le lieu. Reftez 
dans la difpofition de donner votre vie pour votre Roi. 
Je l'approuve , autant que vous. Mais obfervez encore 
que cette difcuffion nous a conduits à la démonftration 
d'une vérité dont je vous ai déjà entretenu. 

Le Gentilhomme. 

Quelle eft-clle ? 

L' A U T p U R. 

C*eft que tous les hommes font égaux. 

Le Gentilhomme. 
Comment cela, je vous prie? Jepenfoîs qu'on devoît 
en être perfuadé ; mais je ne croyois pas qu'on pût le 
démontrer, 

L'Auteur. 
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L' A V T E U R. 

C*eft pourtant ce que vous avez fait ; car fi vouf 
mettez à part la Royauté , qui n'eft qu'un titre relatif, 
dès que Phomnie qui refte ae peut , ni vouloir autre- 
ment, ni être plus heureux que cet autre homme qui eft 
berger , en quoi ferez- vous confifter la différence qu'il 
devroit encore y avoir entre eux ? 

Le Gentilhomme. 

Je n'en fais rien. 

L* A u T E u R. 

Ni moi non plus, ni perfonne au monde. 

CHAPITRE III. 

On difinu U bonheur de t homme & des focUtés, 

P R ^ s avoir établi que tous les hommes font 
égaux , & qu*à raifon de cette égalité , ils ont tous le 
même droit au bonheur , nous devons nous faire une 
jufte idée de ce que fignifie ce mot , dans l'acception 
rîgoureufe dans laquelle nous remployons. Les équi- 
voques font fur-tout à, craindre dans les raifonnemens 
delà nature de ceux-ci; & il vaut mieux définir avec 
moins deprécifion, & s'expliquer avec plus de clarté. 

L'art de gouverner , ai-je dit, eft l'art de rendre les 
hommes auffi heureux qu'il eft poffible , aux moindres 
fraix poffibleste Je viens encore de dîre que le bonheur 

Tom l^ £ 
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confifte dans le plus grand contentement poilible , avec 
la moindre dépendance poffible de ce qui eft hors de 
nous-mêmes. Ce qui ed la même chofe que û je difois 
que, pour être heureux, il faut être content du moins 
qu'il eft pofEble, 

Il s'enfuit delà que la politique, qui eft la fagefTe pu- 
blique, & la fageffe particulière , prefcrivent également 
l'économie dans les moyens par lefquels le Souverain 
& l'homme privé doivent parvenir à leur but. Cette 
maxime fera bientôt développée , & on ne tardera pas à 
voir qu'elle eft de la plus grande importance. 

Mais jufques-là on ne doit pas être furpris qu'elle foit 
commune à l'art de gouverner & à l'art de vivre heu- 
reux ; & , fi je ne me trompe , c'eft une preuve de fa 
juftefle , autant que de la bonté de nos définitions. 

Un homme eft heureux autant qu'on peut Têtre en 
cette vie , quand il ne defirc que ce dont il a un befoin 
indifpenfable , & qu'il l'obtient , & ce qu'il peut raifon- 
tiablement efpérer, & qu'il ne perd point cette efpé-. 
rance. 

Jjn État eft heureux , quand le grand nombre de ceux 
qui le compofent font heureux , & qu'il a des moyens 
fuifEfants pour perpétuer ce bonheur au -dedans ; & l'af- 
furer contre les entrcprifes du dehors. 

Je ne fais confifter le bonheur de l'un & de l'autre ni 
danslesrichefles, ni dans la puiffance , ni dans la gloire, 
ni dans l'abondance des chofes agréables , ni dans la 
perfeâion des arts , ni dans la juftice , ni même dans 
aucune vertu. Il faut peut-être toutes ces chofes , la 
plupart du moins font nécefiaires au bonheur de Vhotth 



DE LA POLITIdUM. 67 

me & de la focîétë ; mais chacune d'elles eft inrufllfante. 

La nature a donné des befoîns à rhomme , & ella 
accorde à ion induftrie ce qui eft néceflaire pour les 
remplir. 

La fociété a donné naiflance aux préjugés, ceux-ci i ' 
des biens faûices ; ces biens faâices font devenus Tob* 
jet de nouveaux defirs , & ces defirs ont produit de 
nouveaux befoins. ^ 

Voilà toutes les richefTes & les refToiu-cesdeThomme 
& de la fociété. Ceft-là ce que l'un & l'autre doivent 
économifer. 

La raifon , qui les invite à l'économie , eft-elle la 
même ? les effets en doivent-ils être les mêmes ? & » fous 
cet afpeâ » les intérêts de l'homme font-ils ceux de la 
fociété entière ? Ces queftions font de la plus grande 
importance; & û nous ne les réfolvons pas avant d'aller 
plus loin y nous courrons rifque de tomber dans des 
méprifes, qui influeront fur tout le refiede nos rai* 
fonnements. 

On" peut auffi former quelques doutes fur la défini-^ 
tion que nous avons donnée du bonheur de l'Etat. Elle 
fe réduit à ces autres termes. La fomme la plus grande 
de bonheur ; quant au nombre & quant au temps 
conflitue l'état le plus heureux. 

Il Q& donc poflible qu'il y ait un irés'^grand nombre 
d'hommes, heureux dans une fociété , fans que cette 
fociété foit aufli heureufe qu'elle devroit l'être. Pour en- 
tendre ceci , il faut pofer un 'principe que nous n'avons 
pas encore indiqué , & qui efl vrai d'un homme & d'un 
état; mais moins du premier que du fécond. 
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Ne dites pas qu'un homme eft heureux , dlfoit Solon; 
avant qu'il foit mort. Ce Philofophe vouloit-il dire que 
la mort met le fceau au bonheur d*ua homme ? Ce ne 
pouvoit étre-là fon idée. Mais il difoit que la mort doit 
mettre le fceau à l'opinion que nous pouvons avoir de 
fon bonheur : par où l'on voit que Solon regardoit la 
vie de l'homme comme un tout; & quoique cette idée 
puiffe très-bien n'être pas exafte , elle doit équivaloir à 
un axiome dans la pratique. Âh! Solon 1 Solon! s'écria 
Créfus condamné au bûcher. Ces paroles lui fauverent 
la vie. Cyrus fut frappé de la beauté d'une maxime que 
Créfus avott trouvée ridicule. C'eft que le Roi de Sar- 
des avoit toujours été heureux , & que Cyrus avoit 
commencé par ne l'être pas. L'expérience de l'infortune 
le rendit fenfible à celle d'autrui , & il épargna <^réfus. 
Qui n'a pas l'idée du malheur , n*a point les entrwlles 
émues à la vue du malheur d'autrui. Le Roi des Per- 
fes , dont la profpérité s'accroiflbit de fon infortune paf- 
fée, fentit que l'infortune de Créfus s'accroiflbît de fa 
iprofpérité paffée. Il lui pardonna celle-ci, & l'aveuglé- 
ment qui en avoit été la fuite , &foulagea fon infortune 
préfente. Cette différence dans l'ordre dans lequel fe 
fuccedent le bonheur & le malheur, n*eft pas indiffé- 
rente ; mais quelle en eft la raifon ? Ceft ce qu'il eft bon 
d'examiner. 
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CHAPITRE IV. 

Examen de cette quejlion. Lequel vaut le mieux de 
commencer ou de Jmirpar être heureux ? 

X-i E Q u E L vaut le mieux de commencer par être 
heureux, & de finir par être malheureux , où d*cprou- 
Ver le bonheur & le malheur dans un ordre contraire l 
C'efl à quoi nous avons dé}a répondu dans le Chapitre 
précédent ; & ce qui paroit décidé par la conduite de 
tous les gens fages , comparée avec celle des foux. Il 
vaut mieux , difent les premiers , commencer par l'in- 
fortune. Mats ne doit-on pas tenir compte du temps que 
peut durer l'un & l'autre état ? & trente ans de profpé- 
rite & de plaifirs, par oii commence la vie , ne font-ils 
pas préférables à dix ans d'aifance & de contentement 
par où elle finit ? Cette queflion , comme Ton voit » 
A'eft pas fans difficulté, fur- tout fi Ton ajoute aux râl- 
ions de douter , Pincertitude de la vie» 

Mais il eft peu vraifemblable que les hommes , qui 
paroiflent les plus fenfés, foient tombés dans une erreur 
générale , que la fougue des paffions auroit fidt éviter 
aux autres. Voyons donc quel fondement peut avoir 
le jugement des premiers. Il y a deux chofes à confi- 
dérer dans l'efpece de malheur & l'efpece de bonheur, 
dont il eft queftion ici. 

Le malheur, ou plutôt le mal-aife, par lequel ua 

E uj 
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homme commence fa vie , eft ou le produit de la nécef- 
ùtà^, ou un état quil choifit , dans la vue de parvenir 
par-là à un état plus heureux que celui dans lequel il 
eft né. 

Dans le premier cas , il foufFre fans^ avoir rien à fc 
reprocher , &; efpere de ne plus foufFrir. Il travaille , & 
ce travail eft une efpece de jouiffance. Il n'a point 
éprouvé les douceurs d'un autre état. Il contraôe îu- 
fément l'habitude de s'en pafler pour le préfent /& de 
n'en jouir que dans l'avenir. Enfin , il la pour lui tous 
les effets de l'habitude» qui font d'émoufier le mal & le 
bien : c'eft-à-dire , qu'il fent moins l'un, & fe fait de 
Pautre une image fupérieure à la réalité. 

Il fouffre donc moins , & a plus de moyens pour 
compenfer fes foufïrances. 

Dans le fécond cas, celui d'un homme, qui, pouvant 
être heureux ou dans Taifance , renonce à fon bonheur 
fréfent, pour s'en procurer un plus grand par la fuite , 
le bien dont il peut jouir , & dont il fe prive, eftà peine 
tin bien^ La privation n'en eft pas douloureufe , ou 
i*eft très-peu, parce qu'elle eft volontaire. Il peut quel- 
quefois fe faire des reproches ; mais il fe juftifie aifé- 
aient. Quant au refte , il eft dans le cas du premier 
dont nous avons parlé. 

Venons au bonheur. 

Celui dont on jouit , fans avoir connu fon contraire , 
n^eft qu'une jouiffance impar&ite , que l'habitude 
émoufle, & que n'anime point la comparaifon de l'état 
oppofé. En vain un heureux , pour mieux, jouir ç^ fon 
état , & compare aux malheureux dont il^eft entouré» 
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Ceftune réflexion qu'il Eût, ce n'eft point un feoti« 
ment qu'il éprouve. 

Mais le bonheur qu'a précédé rinfortune , n'eft pas 
auffi fubordonné à Thabitude. Le fouvenir du paffé le 
réveille , le ranime. Celui qui le goûte , eft un paflager 
échappé du naufrage. Il jouit du mal paflé & du bien 
préfent. Il jouit, dis- je, lorfque languit celui qui a tou« 
jours été heureux. Mais qu'il ne jouifle pas trop ; car 
il épuiferoit fa fenfibilité. C'efl un écueil contre lequel 
il lui eft plus facile de ne pas échouer , qu'il ne l'eft à 
celui qui n'a jamais fu fe priver , & qu'il n'en a pas la 
forcé. 

Un homme » qui , après avoir été. heureux , cefle de 
l'être 9 eft très-malheureux par des raifons femblables^ 
A peine Tefpérance lui refte : car il n'eft plus capable 
id'efpérer auiE fortement qu'un homme qui n'a jamais 
eiï que cette refiburce; & d'ailleurs ce fentiment eft ce- 
lui de la jeuneffe , parce qu'il emprunte tous kschaûc^ 
mes de la vivacité de l'imagination. Il n'a point l'habi- 
tude du mal ; & cette habitude fe forme d'autant plus 
difficilement , que le fouvenir du pafTé ranime le feifti- 
ment douloureux de fon état préfent. 

Que fera-ce, s'il peut fe le reprocher ? Il a connu le 
bien-être. C'eft maintenant fon imagination qui le lui 
retrace avec des charmes qu'il n'eut point , & c*eft pour 
le tourmenter. Ce n^^ft. pas par Une fimple réflexion 
qu'il compare fon état préfent à celui dont il a joui ; 
c'eil en lui un fentiment très- vif , & qui n'en eft que 
plus cruel. 
Il vaut donc bien mieux être heureux que l'a- 

E iv 
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voir été , efpérer de Têtre , que regretter de né Pêtrè 
plus. 

Ajoutez que l'avertir devient fans cefle. le préfent > 
il quelle paffé ne devient jamais le préfent. D*où il 
s'enfjLiit que ce qu'apporte l'avenir , foit bien , foit mal , 
fe mêle au fentiment préfent par la crainte ou Tefpé* 
rance ; au-lieu que ce qu'a emporté le pafTé ne fe mêle 
au préfent que par un fou venir , lequel prend la nature 
de reproche , de regret , de contentement ou d'approba- 
tion , fuivant les fentiments que le préfent excite en 
nous. 

Il eft donc naturel que neus préférions le bien à ve-^ 
nir au bien paiTé , que nous vivions autant dans l'avenir ' 
que dans le préfent, & que celui-ci tenant de plus près 
au pafle qu'à l'avenir , il participe beaucoup plus dé 
l'un que de l'autre. 

Ainfi il n'y a que Pattrait puifFant des objets préfents 
qui puiffe l'emporter fur la pente qui nous entraîne vers 
l'avenir, ou qui puifle la contrebalancer. 

Cette difcuffion n'eft point étrangère au fujet que 
nous traitons , qui eft le bonheur ; & Ton verra que 
cette théorie n'eft pas fans application dans les matières 
d*adminiftration. 
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CHAPITRE V. 

Examen de la Qutjlion préccdenu , relativement 
aux fociétés. 

«j £ ne fais fi la théorie qui a fait le fujet du Chapitre 
précédent, eft applicable aux fociétés & aux états. Auffi 
le principe qui en réfulte n*eft-il pas celui que j'ai dit être 
plus vrai des états que des hommes. 

II eft cependant affez vrîufemblable que Tavenir n'eft 
pas plus indifférent aux fociétés qu'il doit l'être aux 
hommes ; & fi tous les membres qui les compofent 
s'intéreffoient aufll fortement au fort du tout qu'à celui 
de l'ifldividu , il n'eft pas douteux qu'ils ne vécuflent 
dans la fociété à venir autant & plus que dans la fociétè 
préfente. Si donc on ne peut le fuppofer , par la feule 
raifon d'un moindre intérêt , cette raifon ne devant point 
exifter pour ceux à qui le falut de la fociété eft confié » 
îl eft évident qu'ils doivent être affeâés de l'avenir, 
relativement à cette fociété , comme un particulier l'eft 
prefque toujours relativement à fon individu. Du mê- 
flie principe découlent les mêmes règles : c'eft- à-dire, 
que le magiftrat doit empêcher que la génération pré- 
fente , en jouiilant de tout fon bonheur , ne Me le mal- 
heur des générations fuivantes. Mais comme dans ce 
cas il s'agit d'individus différents , & que le magiftrat 
aâuel ne paroit être obligé qu'à coopérer au bonheur 
aftuel de la fociété qu'il régit , on peut dire qu'ici les 
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mêmes induôions n'ont pas lieu ; & qu^ainfl ce qui pa« 
^ loit démontré par rapport à un homme» ne l'eft pas par 
rapport à une fociété. 

Nous avons donc befoin ici d'un autre principe ; 
& c'eft celui que nous avons annoncé. 

II dérive des deux atiôm^s de l'égalité des hommes 
& (le leur droit égal au bonheur y ou de cette loi imi- 
que qui les renferme tous^ Aimez votre prochain comme 
vous-même. 

Les hommes qui nous fuivront ont droit à notre 
amour , comme nos contemporains. Ils font notre pro- 
chain ; & par une difpofition particulière de la Provi- 
dence , il cft impoffible de tirer une ligne entre la gé- 
nération préfente, & celle qui la fuivra. Ceïle-^ eft'à 
celle-là , comme l'avenir eft au préfent; elle devient 
fans ceffe la génération préfente , elle eft mêlée avec 
elle , elle eft même plus chère à la plupart des indivi- 
dus, qui préfèrent dans leur poftérité , déjà exiftante , 
la fociété future à la Société préfente. 
' La raifon & la nature s'accordent donc i nous dire : 
Aimez votre prochain , qui n'eft pas encore ; ne le fa- 
criftez pas au deilr démefuré de jouir. Ne renoncez pas 
au bonheur à venir , en feveur du bonheur préfent. 

Cela pofé , nous avons eu raifon de dire qu'une (ch 
ciété peut contenir un auffi grand nombre d^heureux 
qu'il eft poffible , îâns être aui& heureufe qu'elle doit 
l'être. 

Ce cas arrivera toutes les fois qu^elle imitera la folie 
d'un homme, qui, ne vivant que dans le préfent, & 
jouîflant autant qu'il peut jouir , fe prépare un aveni;; 
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malheureux , foit qu*il épuife toutes fes acuités , fmt 
quHl prépare fa chute , par Texcés avec lequel il ufe de 
fon pouvoir. 

Voilà une raifon pour recommander Téconoime aux 
chefs de la fociété , comme c'en eft une , qui la rend re- 
commanjiable à tous les Sages , dans le fyftéme de leur 
conduite particulière. 

Athènes , parvenue au comble de grandeur le plus 
élevé oii elle pût atteindre , fe prefla de jouir de toute 
fa fortune, & tomba plus bas qu'elle n'avoit encore été. 

Que ce Grec étoit fage , qui vouloit qu'Athènes fe 
réfervât une rivale dans Sparte , & que fage étoit ce 
Romain qui s'oppofoit à la deâruâîon de Carthage! 

Qu'on n'imagine pourtant pas que je parle ici de 
cette politique , qui s'occupe des Etats entre eux. Je 
parle de l'adminiflration intérieure; & c'eft de ce côté 
même que j'admire la fageffe des deux profonds politi- 
ques dont je viens de parler. Carthage & Sparte en- 
tretenoient à Rome & à Athènes un fonds de richefles 
politiques, que Tonne pouvoit ménager avec trop de 
foin , & doiït on tariffoit la fource , fi l'on ôtoit aux deux 
Républiques ces rivales plus utiles que dangereufes. 

Le peuple d'Athènes ftit donc plus fage que celui de 
Rome dans la même conjonôure : car il renonça à un 
grand bonheur préfent, pour éviter un malheur éloigné. 

Une économie de cette nature èft la même , ou peu 
s'en faut , pour une fociété politique & pour un par- 
ticulier 5 avec cette différence pourtant que la fociété nç 
mourant point , elle étend fes vues jufques dans léi fie^ 
desàyemr ^ ai^-lieu que le particulier les borne à l|bJu« 
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rée de fa vie , ou ne les étend qu'à celle de fe« cn^ 
fknts. 

Mais j'ai annondé quelques remarquies fur une» éco. 
nomie générale du bonheur public & particulier , dont 
celle-ci n*eft qu'une branche. Je dois remplir cet en- 
gagement, après avoir rappelle que, dans la définition 
du bonheur & de l'art de gouverner , j'ai fait entrer 
d'un côté le moins de befoins qu'il eft poiTible , & do 
l'autre le moins de moyens qu'il efl pofSble. Exprefr 
fions qui annoncent la néceffité de cette économie. 

Je me bornerai ici , pour jufiifier cette partie de meis 
définitions , à obferver que, dans le phyfique & dans 
le moral , il eft également vrai de dire que les êtres ne 
doivent pas être multipliées faiis raifon , que cette 
maxime eft une imitation de celle que le Créateur fem- 
ble s'être prefcrite, & qu'il feroit étonnant qu'elle n'eût 
pas fon application aux deux arts les plus eiTentiels , 
celui d'être heureux , & de rendre la fociété heu* 
reufe. 

CHAPITRE VL 

Des biens phyfiquts & des biens moraux^ Qj^ il faut 
économifer Us premiers. On laiffe laqtufiion in-* 
décife par rapport aux derniers. 



L 



Es biens phyfiques deftinés à fatisfaire nos befoins ;. 
& les biens moraux , qui ne font des biens que par le 
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prix qu'y attachent les préjugés; teleft, al- je dit, le 

fonds dans lequel les hommes prennent ce qui ta néçef- 

; faire à leur bonheur , & dans lequel auffi la politique 

puife toutes (es reflburces , pour &ire celui de la fociété* 

Tel eft auffi l'objet de la double économie dont je 
' ^ viens de parler. 

La fomme des biens phyfiques eft bornée. Raifoa 
très-forte de les économifer. 

, Celle des biens moraux paroit ne Tétre pas de mé« 
me. Mais û nous prouvons qu'elle l'eft, plus encore 
que la fomme des biens phyfiques^ nous prouverons 
en même-temps qu'elle doit être économifée. 

En quoi confifte cette économie pour le particulier? 
JEn quoi pour la fociété i C'eft ce qu'il &ut examiner* 
. Commençons par les biens phyfiques. 

Ce que demande la (impie nature, fe borne à la nour« 
riture» à l'habillement & à la procréation , & il fuffit 
de très-peu pour remplir ces befoins. £ft-ce à les con- 
tenter aux moindres fraix poffibles que doit tendre l'é* 
conomie d'un particulier ? On me dira peut-être que 
non, ou bien l'on distinguera. Je crois qu'en effet il ne 
Êiut pas ici haiarder une règle générale. Je dirai pour* 
tant qu'à deux égards l'économie paroit être ici très- 
recommandable. 

Le fimple befoin n'en eft pas fufceptible. Il fuppofie 
d'un côté la &culté , & de l'autre la néceffité. Mais qui 
dit befoin, dit plaifir. Or il n'y a pas loin du plaifir 
qu'on trouve en fatis&ifant le befoin, à celui qu^on 
cherche en paflant fes bornes. Elles paroiffent trop 
étroites, & on les franchit pour multiplier ies p]aifir«« 



y9 El é m e n r s 

Ici commence une forte de défordre , & conféqucm- 
mént la néceffité d'une forte d'économie. Car d'une 
part on ne va au-delà du befoin qu'aux dépens de la 
âicuité qui en réfulte , & de l'autre on n*abforbe une 
plus grande quantité de biens phyflques qu'aux dépens 
«le la malTe totale , à Izquelle tous les hommes ont un. 
droit égal. La nature gémit* d'un côté , & fe venge 
de l'auttfe. 

Il (emble donc que , relativement à ces biens, l'inté* ' 
rêt de la fociété foit le même que celui du particulier ; 
car la maffe eft à elle , & elle ne doit pas foufFrir qu'un 
de (es membres foit en foufirance paf l'avidité d'un 
autre. 

Les biens moraux font ceux qui le deviennent par 
le préjugé, ou par l'cxtenfion d'un penchant naturel. 
De cette dernière efpece eft l'opulence, dont la recher- 
che n'eft , dans fon principe , que le defir de s'afiurer les 
moyens de fubfiften 

La liberté , au moins à certains égards , l'eftime d'au« 
trui & la gloire, la réproduâion d'un homme dans fa 
poftérité , ou les enfants , la vie , font des biens mo« 
raux , dont les uns ne nous paroiâent tels que par ré- 
flexion , les autres le font par une extenfion des fentî- 
mcnts naturels. D'autres befoins émanent de ces fentî- 
ments ; mais n'en font pas une extenfion purement na« 
turelle. 

Il y a encore d'autres biens moraux , qui ne font pré- 
cifément aucuns de ceux-là ; mais qui en font des modi« 
fications ou des compofés. 

On fera peut-être furpris que je compte entre les 
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^lt!ée de ia aort, & &'zâBe pooES ^ t^ ; czr or ^lamr 
point ce i[Q*oaca p oc t acqas, ce ûccc ce il ?:m~<cx£S 
joui, ce qa'oa A£ craLa pas de perirs. Cc£ cctcans I»f 
Iwfrrmmr du coeor & La crcùtkxx ù ûr$ , ç^'cc 3S 
lient p<nnt dans Têtat oacnreL 

Vivre neft point ua beibca , acïS cTd&ce p» ce 
plaifir. U n'y a donc que la rè£ex5cs <^ji aces ù£e 
aimer la rie , parce qull cV a qu'elle qui ixx;s :p- 
prenne que nous pouvons ia perdre , & qu*avec U 
vie nous perdrions tout oe qui nous lâit plalilr. Ce c*cft 
pas même pour elle que ne us craignons de la perdre , 
mais pour la privation des biens que nous perdiions en 
la perdant. Auffi voit-oo que la vie ntà pas reciardce 
comme un bien par tout le monde ; & qu'entre ceux 
qui en font cas , il y a de très-graod,:s d-fTcrences dans le 
prix qu'ils y attachent. 

Je compte les enfants entre les biens moraux , & je 
crois avoir d'autant plus raifon de le &îre , que s'ils 
font le produit d'un befoin fatîs&it, ils ne font robjec 
immédiat d'aucun defir naturel , & que même Tumour 
qu'on a pour eux eft entièrement moral , & le compote 
de plufieurs fentîments , lequel ne fe forme que par U 
préfence de l'objet , ou par imitation. 

Quelle eft maintenant l'économie d'un particulier re« 
lativement aux biens moraux ? Cette queiVion a deux 
parties. La première, qui eft particulière à cette forte 
de biens , regarde la création du befoin; la féconde 
roule fur la manière de le fatis&ire. 
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Si les biens moraux ne font pas effentiellement de« 
biens , puifqu'ils ne répondent à aucun befoin naturel , 
un homme peut abfolument s'en paiTer ; & il femble 
qu'il le doive , puifque , fuivant la définition du bon- 
heur , il doit le chercher dans le contentement des 
moindre befoins poffibles. 

Mais Aippofbns que l'éducation lui ait fait contrafter 
des befoins de cette efpece , doit-il encore les fatisfaire 
avec toute l'économie poflible ? La réponfe à cette der- 
nière queftion ne paroît pas difficile , ou la définition 
que nous avons donnée du bonheur eft feufTe. Mais tant 
que nous n'aurons pas trouvé quel eft en ceci l'intérêt 
de la fociété, ne nous hâtons pas de prononcer fur ces 
deux queftions. ' ' 

C H A P I T R E VIL 

Que Us hommes deviennent plus fociables, à mefure 
que leurs befoins fe multiplient. Qu^ils naijfent tous 
pour être infailliblement fociables. Origine du cou- 
rage. Quels en doivent être les principes pour qiiil 
foit utile f fans être dangereux. 



N, 



E laiffez à l'homme que les befoins phyfiques ; ré- 
duifez ceux-ci à la plus grande fimplicité , en forte qu'ils 
foient auffi bornés qu'aifés à fatisfaire : vous ferez un 
homme fauvage. Suppofez plufieurs hommes dans cet 
état, ralTemblés en un même pays, parce qu'ils y font 

également 
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tgalement nés ; & vous aurez un peuple de Lapons, 
de Zembli&û^ ou de Kamfchadales. Vous aurez des 
Arcadiens, des Autochtones ou des Epirotes , fe nour- 
riflant de gland & de farine, (ans înduftrie ^ fans loit, 
uns Codètè , miférables en apparence , mais content 
quand le chêne & le héffe rendoient beaucoup , fe conh 
.folant avec des racines quand le refte leur manquoit', 
ou fondiint leur fubfiftance ou fur la chafle , ou fur bi 
, pèche, & rarement fur deux fortes dlnduftrie. 

O grand Pélafgus , fage Cécrops , qui fûtes les créa<» 
teurs de deux peuples , que fîtes- vous pour rendre fo- 
ciables & heureux les habitants fauvages de TArcadie 
& de l'Attique ? Et vous , violent Pyrrhus , comment 
tirâtes- vous les Epirotes de Tordure & de la mifere i 
Répondez-moi , ou l'hiftoire me répondra pour vous. 
Mais prenez garde qu'elle né vous calomnie en défîgu* 
rant vos bienfaits. Repréfentez-les-moi auffi grands qu'ils 
furent, fans rien oublier de ce qu'il vous en coûta pour 
iexécuter vos belles entreprifes. 

P i t A s c V $. 

Pourquoi troublez-vous mon repoâ ? Il y a tant de 
fiecles que j'ai quitté la terre, ou j'en goûui il peu ; & 
voui m'y rappeliez ! 

L' A u T E V R. 

Dites-moi, fils d'Arefler, comment vous tifâtei$ le0 
Arcadiens de leur barbarie , pour en faire un peuple po- 
licé ? On dit que ce fut vous qui leur enfeignàtesl'ufage 
du gland, ou du fruit que porté le hêtre. 
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, . Ceu:x qui Tont dit ,'Q'OBt fu ce qu'ils dtfoi^fit. Les Ar« 

.fa^iens n'avoient pas befoin de moï pour faire cette 

liellç découverte. J'avois été forcé de quitter Argos par 

r^. malheurs que je pouvois m'attrilMieri Je me retirai 

4smfi VArcadie , où les Argiens ne croyoient pas qu'if y 

,^t des hommei^. Xy conduifis av^ moi quelques corn- 

^pagnoQS » & tous enfemble, nous bâtîmes la ville de 

Parrha^te , à laquelktx>us donnâmes ce tioti» ^mémoire 

4e I^ franchife ou de la hardieiTe qui m'avoit âit^des 

«ppiAïui^ à Argos. 

L* A u T 1 u R^ 

" Ce ne fiit donc pas pour travailler au bonheur des 
'Arcàdiehs , que vous allâtes chez eux ? 

P i L A s G U S^ 

Nullement. Us ne demandoient rien ni aux hommes^v 
ni aux Dieux. Comment aurois-je cru qu'ils fuiTeoc 
malheureux ? Us alloient nuds , f e nourriffoient de £euit 
les d*arbres , d'herbes & de racines. 

L* A u T E u R. 

On dît auiii qu^iIs ne fayoîent pas dîftinguer celles 
qui étoient bonnes , dé celles qui étoient nuifibles. 

P É L A s GU s. 

On ne fait ce qû^on dit. Ils le connoUToient très-bien ; 
(( beaucoup mieux que moi. 

: L' A u T E u r: , 

'-42ûe"fîtes-vous* donc pour eux ? 
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P i L A S G U S. 

L' A UT E V R. 

.. Mais on dît que vous fûtes leur premier Roi , & qu'a- 
lors la bien&ifance étoit la feule vertu qui fit les Rois. 

P É L A s G V s. 

Pxiîfque vous voulez le faycnr , voici ce qui arriva. 
Quanà j'eus bâti P^Jiafie , les Arc^idiens , furpris de 
cette nouveauté , vinrent examiner ma Ville. Us fa- 
voient à peine parler. Mais je compris qu'ils admi- 
roient une chofe qu'ils voyoîent pour là première fois. 
J'eus bien de la peine à les^ faire fortir de leur maifon 
pour ennrer dans la mienne. 

L' A u T E IT R. 

Quel étoit leur maifoa ? On dit qu'ils n*en avoîenf 
point. 

P i L A s G y s. 

La terre , la voûte du ciel & l'horifon faîfoient leur 
m^on. A peine ils furent entrés dans la mienne , où ils 
avoient vu du gland » des &ines , & quelques racines , 
qu'ils en fortirent avec précipitation , comme fi la ref^ 
piration leur eût manqué. 

L* A u T E u R. 

Us n'y revinrent point ? 

PÉLASGUS. 

Ils y revinrent quelque temps après, parce que le 
{land leur manquoit , & que ^ l'hy ver étant très-rude 

Fij . 
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E™eurs camarades , qui étoîent reflgs en-arrierô i 

P É L A s G U s. 

Ils n'eurent rien,quel(ju'inftance. qu'ils me fiflent. Je 
leur dis qu'ils étoient des pareffeux, & qi^'ils ne méri- 
toient pas la récom{Jéh^e du travail. Autant que j'en 
pus juger, ils ne -mè^coiïiprirent |)aii , & s'en allèrent 
d'affez mauvaife huaieur.' . 

Mais ils n'eurenrpoint de repos , ^'ils n'euffent volé 
à leurs camarades ce que je leur avois donné. Ceux-ci 
vinrent s'en plaindre à^ moi. Nous dormions , me di- 
rent-ils , nous avions étendu nos peaux ftir nos femmes. 
Ces hobraes foàt venus fans bruit /«dus ont enlevé nos 
peaux. Le frddlloùs à-ré^eillés , & nous n'avons plus 
rtén trôtiVè?¥artesr.nous rendre ce qu'on nous a pris , 
cJu nous en dédontmaçez. Suîs-jé vott'é Roi ou vôtre 
^dîen', ieiir dis- je? tls ne me comprirent pas. Penfèz- 
vbtir,aj6utâi-7e ; qiië ceux qui vous ôtit volés , n'ayent 
pas eu plus de peine que vous n'en ayez eu à gagrier ce'' 
que je vous ai donné, beaucoup plus , me répondirent- 
ils; car ils n'ont pki dbhhl cette tiùit-lài & n'ont pas 
été couchés à côté-'^eMle^s feinmesf. 
•11^ p^otrdoftc^ ^léiMimSrj^ , plu^ de-dçôit^pié vous à ce 
qui/leur a cpûté.plhiïï île pciue (m'a vous. Allez donc^; 
tâ^JMiî d€î:k$ fuï!picôiï4iî^auj(fi pemjîim leur fommcil, 8l 
refHreflescvo^petfusTv . v 

Mais s'il nous les reprennent, répliquèrent les Ar- 
çadiens, ce fera toujours à recommencer, &. nous ne 
dormii^ns ni les uns , ni les autres. Nous aimons mieux- 
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que je vous ai appelle ! Eft-ce là tout ce que vous avez 

à me dire ? H 

P £ L A s G u s. 

Cela , & quelque chofe encorei 

U A U T E U R, 

Yenez au fait , ou je vous quitte* • - 1 

P £ L A s G U.S. 

J*y fuis , & vous ne m'écoutez pas; 

L' A U T E U« R. 

Pourfuivez donc. 

P É L A s G u s. 

Nous n'avions pas fiût douze ftades, quand les deux 
tiers des Arcadiens s'arrêtèrent pour fe coucher dans 
renfoncement d'un rocher. Huit feulement refterent 
avec moi. La chafle fut heureufe. . Nous tuâmes Jes^ 
loups & des renards, autant qull en âlloit.pour nous, 
babiller tous. Nous tuâmes auiG des cer6 & quelques. 
ch^reuils. 

U A u T E u R. 

Que fîtes-vous de tout ce gibier ? 

P é L A 5 G U.S. : '; 

Nous primes ta peau des lôup!^&-das renards ^ 9c 

nous emportâmes le refte, comme ilétoit.-Nôs Ar-; 

cadiens portèrent au retour l'attirail de la cha'fie. Us en 

. furent récompenfés par le préfent que je leur fils d'au- • 

tant de peaux qu'il leur en ÊiUoit pour s'habiller. Ils 

les emportèrent en s'enfuyant, comme s'ils le$ eufienc 

yolécs. 

F iiî 
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1./^ L' A U T E ù A. 

E*eurs camarades , qui étoient reflets en-arriere ? 

P É L A s G U s. 

Ils n'eurent rien, quelj^u'inftance. qu'ils me fiflcnt. Je 
leur dis qu'ils étoient des pareiTeux , & qu'ils ne méri- 
toient pas la récompéri^e du travail. Autant que j'en 
pus juger, ils ne-mè^coinprirent pai, & s'en allèrent 
d'affez mauvaife humeur.' 

Mais ils n'eurent point de repos, tpi'ils n'euffent volé 
à leurs camarades ce que je leur avois donné. Ceux-ci 
vinrent s'en plaindre à^ moi. Nous. dormions, me di- 
rent-ils , nous avions étendu nos peaux fiir nos femmes. 
Ces hommes foùt venus fans bruit , 'nous ont enlevé nos 
peaux. Le froid flous âré^eillés , & nous n'avons plus 
rien trotiVè/Wites- nous rendre ce qu'on nous a pris , 
du nous en dédonimaçez. Suis-jé votfé Roi ou vôtre 
^dlen', leur dis^jè? Es ne me cômptirent pas. Penfèr- 
vouiv^joutâi-jé;' qaè ceux qui voUs ôtit volés , n'ayent 
pas eu plus de peine que vous n'çn ayez eu à gagrier ce'' 
que je vous ai donné, âeàucoup plus , me répondirent- 
ils; car ils n'ont pki dbhhi cette ttùit-là, &n*ontpas 
été couchés à côté-îdeMle^s feinmes. 
•/*I1$ <P9atrd>eftcv^é|ieiïtisrj^ , plu^ de- dçôît^pie vous à ce 
qui4eiiîracpûtè,phi«ï4e peine (iw'iVQys,. Allez donc^; 
t9^M9 dfCf k$ fui!picôii4ifeauj(& pendsint leur fommeiL, &. 
refHrenez vospeaiusr. ^ 

Mais s'il nous les reprennent, répliquèrent les Ar- 
çadiens, ce fera toujours à recommencer, &. nous ne 
dormirons ni les uns , ni les autres. Nous aimons mieux^ 
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tfoùs pafier depéirat.'A là bonne heure , leur dis-]e ; 
àufll-bien vous vous en êtes paflSs ïi long* temps. ÎC 
vis que cette réponfe ne les contentoif pas, & je reprà 
ainfi : Croyez«vous qu'il vous fut fi aifé de me prendlre 
mes peaux , mes filets & ines 'armes i Non , aiTurément , 
répondirent les Arcadiens, Ces catvemçs que vous avez 
faites, font trop bien fermée^. Faites- vpu5-en de fom- 
blables , répartîs-je. Voiis y ferez à l'abri des furprifes, 
fans compter qu'elles voué garanoroht du froid en hy- 
vec, dufoleilen été, & de laphiîë dans toutes les fai- 
fons. Parle Ciel, s!écrierent les Arcadieris, nouspre- 
nezrvous pour des Dieux , ou pour des Argieqs ? Notus 
ne fayons point fiûre de cavernes. Je yous l'apprwidrai» 
leur dis-je, auffi bien qu'à tuer les loups & les renards. ». 
& à nourrir des tfbupeaux. Mais promettez - moi d(|^ 
m'obéir. Volontiers , répliquèrent les Arca'diens. Mais 
donnez-nous des peaux. Vous n'en aurez point d\iu- 
tresi leur dis^je, que celles des loups Scdes^en^ds 
que vous aurez pris vous-ffiéàie^ , ou des moutons^ que 
. vous aurez. >élev4^. • . «, 

,^Je fis bâtir. /quelques cabgnes appuyées à des ro-^^ 
chers , & je les donnai à ces huit Arcadiens qui y 
avoient travaillé. lîs y firent dê$ portes , qu'ils fer- 
*moient la nuit avec de groiTes pierres. Je leur enfeigoai 
l'art de la chafTe , & leur donnai les biftruments nécef- 
faires. Je leur niontrai auffi comment on élevoit des 
froupeaux. Bientôt leur exemple fut (uivi , & il n'y 
âvôit pas long-temps que j'étois à Parrhafie quand les 
Arcâdîèns commencererit à en fournir les habitants , de 
peaux , dé gibier, de laine & de moutons. On dit qu« 



depuis, lors les Arqidieiwf font devenus les bergers leS: 
plus &ineux dç la Grèce. 

L'A u T E u lu 

1 Gela eft ;vrai. Mais vous ne me ^es point com^ 
ment.vjDus devîntes leur Roi? 

P i i A s o u s. 

, '54Jpi>6ftz quejè ne le fus pas. 

y A V T E U R. 

Le iutes*vouSy ou non? c'eâ: ce que je veux favolr; 
P i L A s G V s. 

' Ceft ce que [e li^àvois pas envié de vous dire. Mais 
vous le voulez. Croyez-vous que j'èuffe travaillé à? 
dhahgeir les mœurs des Arcadiens, pour le feul plaifir 
dé les changer ? 

L* A U T B U R. 

Non^ mais pour le plaiilr de les rendre heureux; . 

t . P É L A s G U S. 

Je n'avois donc qu'à me tenir en repos; car ilg 

étoient auffi heureux pour le moins-qu'ils l'ont été de^ 

puis. 

L' A u T E u R. 

Comment cela ? 

PÉLASGV9. 

Ils étoient contents , ne fe mettoient en peine de 
rien , ne travailloient point, vi voient de ce qu'ils trou- 
voient, mouroient fans regret , & j'entends dire qu'au- • 
jourd'hui leur Pays ne peut plus les nourrir à leur fan- 
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taifie > & que n*ayant pas afiez de denrées i échanger 
contre ce qu'ils ont appris à defirer , ils fe vendent 
eux-mêmes pouv de Tor; Il n Y ^ point , dit-on , d*ar« 
mée en Grèce où il ne fe trouve des Ârcadiens. 

L*A U T E U R. 

Vous vous trompez; la Grèce n'a plus d'armées; 
elle n'a que des eifclaves , quelques bergers & quelques 
laboureurs, "* 

PÉLASGUS. 

Vous me furprenez. Mais excufez mon ignorance; 
Je n'ai plus vu perfonne venir de ce Pays-là depuis Phi-, 
lopœmen. 

U A u T E u R. 

FinifTez d'éluder ma queftion. Fûtes-vous Roi dea 
Arcadiens? 

PilASGUS. 

Si je pus l'être. Ils m'obéirent, parce qu'ils s'étoienft 
bien trouvés de mes confeils ; ils me donnèrent des 
peaux , des moutons & des chevreuils , & je fus leur 
juge ; car de mon temps ils commencèrent i en avoir 
befoin. Appeliez- vous cela être Roi ? 

L'A u T E u R. 

A peu près ; mais il ne tenoît qu'à vous de Têtre da- 
vantage. Les peuples pafieurs font de mauvais Aijets. 
Il &lloit leur enfeigner l'agriculture & les arts , le» 
tirer de leurs montagnes , leur faire bâth: des Villes 
dans la plaine. 

PÉLASGVS. 

yous en parlez en homme qui n*a jamais vu des peu* 
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pies lattages. J'y fis de mon niei^x, &, «e crxmfàn 
bokile d'en avoirÊdt des bergers & des cfaaffeurs; 

V A J3 r t V K. 

Ce font-Ià les deux métiers des parefleux & des fal^- 
néants. 

V û t k s G tr s. 

Vous dîtes la raifon ptécifément pourquoi je parvins 
i leur apprendre ces deux arts. Cétoient les plus paref- 
feux des hommes. Apparemment vous n'avez jamais 
eu un pareil peuple à civilifer. Pour moi j'aimerois mieux 
gouVernet un peuple très- vicieux , que de faire un peu- 
■ pie d'un amas de fauvages^ qui n'ont point de befoins, 
& pour qui i'oifiveté & le fommeil font le fouverain 
fcîeri. . 

U A u T E y R. j 

U eft vrai que je n'ai jamsûs gouverné aUtun peijfpfe ; 
mais fen ai vu aâez , po|ir croire que vousavez raiâxu 

P i t A S G ty s, 

"itcfttt ehtf fetîètt eft donc fini. Adieu. 

L'A u T E u R. 

Je vous prie de m'envoyer Cecrops. 

PÉLASOUS. 

Volontiers 5 tout Egyptien qu'il eft, il aîme à voya* 
ger. Mais fous quelle figure vouleiz- vous le voir ^ 

L' A u T E u R. 

Sous celle d'homme, ou fous celle de ferpent, peu 
m'impOf te, pourvu qu'il çàrlè. 
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P 4 L À S G U 1^. 

N'en foyez pas en peiné. Les Athéniens ont tenu de 
lui, & ils n'étoient pas muets. 

DIALOGUE AVEC CECRÔPS. 

-'."■' C E C K O P s. 

Pélafgus m'a dit que vous vouliez me parler. Je 
h m'en doutois; car il me fembloit que vous m'aviez ap- 
pelle. Mais à peine je vous avoirs entendu. Démofthene 
faifoit une harangue. 

* ,» .. L* A U T E U R. 

Cecrops , fils de Jupiter ou de Neptune , car }e M 
connois point votre pere^ ditçs-moi de grâce, futes- 
vous le premier Roi d'Athènes ou de l'Attique ? 

Cecrops. 

, Ni d'Athènes, ni de l'Attique, mais du Pays d'Ac- 
tée, qui fut mon beau-pere. 

L'A U T E U R.. 

If y avoit donc régné avant VOUS ? 

C Ë c R o P s. . 

A peu près comme le lion règne fur les autres aitl« 

maux. 

L' A: u TE u R. 

Que voulez- vous dire ? U fut Roi, ou-nele^fotpas» ' 

C E c R o P S. 

^run, JàiTautre. ^ 
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L' A U T E U IL' 

£xpIiquez<vous » je vous en conjure; 

C E C & O P s. 

Comment penfez- yoiis que 1,'on puifle régner ? 

L' A U T £ V R* 

Far les bienËdts , ou par les petites & les récompenfes; 

C B G R O P s. 

Àâèe ne régna donc qu'à demi. Et fur qui penfez<i 
vous que l'on règne ? 

U A U T E U R. 

Sur des hommes, que, dans, ce rapport, on appelle 
Aijets* 

C E c R o p s. 

Aâée ne régna donc pas. 

U A U T E U R. 

Vous m^embarraflez toujours davantage. Y avolt-Oi 
des fophiftes de votre temps ? 

C E c R o P s. 

Non ; mais on fe fervoit des mots pour exprimer \t% 
icfeofes ; & il n'y avoit point de mots qui ne fignifiaflent 

L' A V T E U R. 

£e le crois. Dites-moi donc des chofes , au-Iieu de 
me quereller fiur des mots? 

C E c R o p s. 

Aâée fut un homme robufte & courageux; qui& 



D£ LA POLITIHVB* 9} 

pear à tous fes voifins, après en avoir taé plufieurs; 
auprès de qui fis raflemblereat plufieurs hommes , qui 
aimèrent mieux être les plus forts avec lui, que d*être 
battus & maltraités par leurs femblables. Les foibles^ 
qui croyoient avoir raifon, le choifirentpour leur juge» 
parce qu*ils favoient bien qull prendroit leur paru » li 
burs adverfadres refufoient d'en pafler par fon jugement. 
Il ne récompenfa jaméds perfonne , mais il punit fouvent. 
Il fit du bien à quelques-uns » & plus de mal encore i 
im plus grand nombre. 

L' A U T E U R. 

Vous fiaîtes-là un vilain portrait de votre beau-pere. 
C'étoit donc im tyran? 

C E C R O P s. 

11 ne fiit pas Roi , vous dis-je , puifipi'il ne gouverna 
point. Si un autre que moi eût été fon gendre » on Pattr 
/oit compté entre les fcélérats femeux. 

U A U T E U R. 

Que lui manquoit-il pour être Roi? 

C £ C R O P s. 

Des hommes, ou des fujets. 

L'Auteur. 
7e ne vous entends pas. 

C s C R O P s. 

Dîtes-moi donc Croyez-vous qu'on foît homme pour 
Bavoir que deux pieds, & pour porter la tête en haut? 
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L* A U T E U R. 

Ce n'eft pas-là précifément ce qui ait rhomine. Mais 
ajoutez une intelligence y & vqus aurez un homme. < . 

C E C R 6 p s. 

Ainfi un corps doué d'une inte}lîçericè , eft un hom- 
me , s'il eft fait d'unç certaine &çpn. En ce cas , il ne 
ip^nque à un chien que la figure pour être un homme ^ 
'car il a de rintelligençe, & beaucoup plus qu'un enfant ^ 
qui pourtant eft un homme. - - , 

L' A u T E u R. 

J'ai oublié quelque chofe : la parole eft néceffaire à 
fhomme. 

C%E C R O P S. 

Ainfi un muet n'eft pas un bomnie. Je croyois qu'a- 
yec le tejpps la fcienpe s'açcroîtroît fur la terre; mais 
Xe vois bien que je me fuis trompé. Dites-moi : êtes-vous. . 
né dans un défert ? Avez-vous connu votre père fif 
votre mère ? Etes-vous un fauvage ? ^ 

L' A u T E u R. 

Pourquoi me faites-vous ces queflions? 

C E C R O P s. 

Parce qu'il me femble entendre un contemporain ' 
d*A6lée, qui n'a aucime idée de ce befoin intime, qui 
nous rend fociables. 

"^ L' A t; T E U R. 

Je n^admets pas ce befoin entre les premier^ befoins , 
4f je doute encorç qu'il foit dans la nature, y pus , qui 
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ivîei deux natures; av«z-vo\js pu le fentîf, fans que 
cela tirât à cooféqueqçe pour les autres bommesf 

C £ € R O P s. 

Vous plaînfantez pour Vous tîrer d'affaire. Je ne vous 
répondrai pas de même. Dans quel pays avez- vous vu 
]€fs hommes s*entr'éviter ^%l point qu'ils ne demeuraf- 
fejQt paç deiix enfemblç i 

Que les homtîiçs demeurent enfemWe , ou n'y de- 
meurent pas; s'il n'y en pas deujc qui s'aiment, celf^ 
revient au même. 

C IR Ç R O P s. 

Du moins vous avez vu un homme aimer une 
femme. 

L'Auteur. 

Le befoin commence cette liaifon , le defir la reflerre; . 
û la femme fe défend , comme la nature paroit le lui 
enfeigner. Le fouvenir du plaifir paffé qu'ils fe doi- 
vent l'un à l'autre, entretient cette liaifon, )ufqu'àce 
que le befoin renaiflant la refferre de nouveau. 

C E c R o P s. 

N'admettez-vous dans ce commerce , ni foins , ni 
cpmplaifances , ni amour , ni pitié , ni reconnoillance ? 

L' A U T E U R. 

J'ai admis une forte de reconnoiffance ; mais je com- 
mence à croire que le refte en fait àuffi partie, & qu'il 
manque quelque chofe à l'homme , quand il eft féul* 
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C £ C R O P s. 

Appareminent que» dfù commerce de ces deux per* 
fomies , il naîtra des enianrs i 

U A U T I U R, 

Apparemment. 

C £ c R O P s. 

Les auteurs de leurs jours les abandonneront-Hs? 

L' A u T £ u R, 

La mère au moins ne les abandonnera pas : car Ton 
enfant eft ime partie d'elle-même ^ & elle en a befoiit 
pour foulager fon fein. 

C £ C R O P S. 

A merveille. Mais vous doutez que le père aime 
fon enfant. 

L*AUT£UR. 

Oui. Si ce n*eft pour Tamour de la mere^ & enfuits 
pour le bien qu'il lui aura fait , puis pour avoir un 
compagnon , & enfin pour avoir un foutien dans fa 
vieillefle. Mais il n'y a que le temps ^ la réflexion ou 
l'exemple qui faflent naître ces fentiments. 

C £ c R o P s. 

Je ne difputerai pas là-defTus avec vous. Mais vous 
venez de reconnoitre dans l'homme im penchant à fe 
donner un compagnon. 

L' A u T E u R. 

Je n'oferois dire qu'il foit dans la nature. 

C £ c R o P S« 
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C S C R O P S. 

Vous conviendrez pourtant qull eft conforme à la 
nature , ou qu'il en émane. 

L'Auteur. 

U a befoia d'être développé par la réflexion; ^ 

C £ c R o p s. 

Admettez- VOUS donc des hommes qui ne réfléchirent 
point du tout? 

L'Auteur; 

Je ne vois rien qui ne me prouve le contraire. La 
réflexion fort du berceau avec l'en&nt. 

C E C R o p s. 

En ce cas, il doit vous être aflfet indifférent qu'un 
penchant foit dans la nature, ou qu'il en naîfle à Taide 
de la réflexion , s'il naît in&illiblement de Tune & de 
l'autre, dès que celle-ci commence à fe développer* 
Mais dites-moi encore. Croyez-vous qu'il foit venu au 
monde im feul homme fans père ni mère? 

L* A u T B u R. 

La queflion eft plaifante dans la bouche d'un Egyp*^ 
^n. Vous ne croyez donc pas à ces premiers homiHjcS^^ 
nés du limon du Nil , fécondé par la chaleiu* du foleii? 
C S c R o P s. 

Quels contes me faites«vous-là i Nous defcendons 
d'Ammon, ou Chamos; & qui foutient le contraira, eft 
un fot ou un menteur. Je fuis, entre fes defceadaiiitS;i 
celui qui ai le droit d^aÎQjSflCi 

Tmc I^ Q 



f 



M L è M £ K r s 

L' A U T E U R. 



Cefl un l^eau iiroit aiTurément ; car vous avez biea 
''!dès cadets. Mais commieirlt favez-vous cela ? 

C E C R O PS. 

Vous favez la fable àù riinbn du Nil , & vous ignorez 
que le marîage a été de tous temps établi en Egypte ! 

• L*AU TE UR. 

' Vous devez le favoif mieux que p'erfonne, & je ne 
m'étonne plus que vous Payiez întrocKïît daiïislePays 
d'Aâée. Cétoit un goût de.jeunefle, & une afiaire de 

Ç E Ç R O PS. ;, .. : 

Répondez à ma queflion. Croyez- vous férieufement 
iju'il y ait eu un b^mme. qui nVit eu m père ni merer? 

t!AVTEV|L ; 

. Je ne le croîs pas, fi ce n'eft le premier homme; car 
fi le (eul Chamos a eu tant d'enfants, je croirois faiis 
^Ine «que nous deicendons tous d'un feul homme. ' 

C E c R o P s. ' 

Tout homme ayant eu une mère qui Paimoît, & un 
per$ tiUi aimoit ùl mère» a dû être élevé par leurs foins , 
éAt mamere à pouvoir leiar être utile un jour. '-■ 

^ ^ L' A UTEUR. '^ 

Jcn fuis perfuadé.' 

C E c R o P s; 

ïleft donc ridicule de fuppôfer qu*un homme ait pu 
être jette feùl fur la terre, ,& parvenir à l'âge de ràifon. 



%ris que fofi coeur ait été formé à la fociéti, ou ^n^ 
que fon efprit en ait eu l'idée. ; , . 

h' Av r % V n. 

Je le cfois toiiuné Vous, k v^owi qu^ôn ne Teoillé 
parler d'un en&nt èxpofé , & qui auroit été allaité fàr 
ime/chevre ou -par une louve, oU d*u|n en£mt iknyi 
d'une inondatiçà , > dans laquelle auroit pérr toute fa fib» 

mille. . •■ .'r ]...:.''.-' ' . ï 

C £ C R O P f. 

^ , ' ■ -^ • • 

Encore s'il pouvoit marcher , & il fkudroit bien qu'il 
'marcfiàt , ou qiill pérît ; encore , dis- je , iroit-il fe jet- 
tér dans les 1>ras de la première femme qu'il verroir^ 
& qu'il croiroit être fa mère. 

L'A u T ;e u, R. 

Je le penfe coj^une vous. ,, 

! Ce c r ors. 

Vous voyesE donc que dans le feît votre diftinâîoA 
fe réduit à rien ,. & que l'homme efi infailliblement fl> 
ciable , foit que la nature l'ait Êiit tel , foit qu'il le d^ 
vienne par un effet néceflaire de l'économie établie par 
ià nature; 

L'A V T 1 V R. 

Prenez gpjrde dfe.m.'avoir trop Wen perfuad^ ; (s^p 
i!0nclurill que les cont^npomina d'Aâée étoient focia- 
4de8 , & qu'aiiifi il ne Umx nianquoii: rien pour être iks 
bommés; & c*eft delà, ce v^f^e^mkki. que npu^ fos;^ 
•mes. partis. • '" ' : .- . " .■:?:-;■■;?,!" ' 

.- Sivousraîfoane2-cn4QUl:ç/fgueur^i'îii eu tort; mab 
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ru&ge m'autorife à dire, ^u'on n*dl point Ce qu'M 
n'eft que très-imparfaitenient. 

L' A V T E û r; 

Xe pourrois ex^;erflus d'èxaâitude d*un Légiflatetir 
ées Athàiiens ; mais je vous pa^e un peu d*hyperbole^ 
à- qubi vous a porténne vanité excufable. Vous vou- 
lîeai faire entendre que c'étoit vou8>q;û, de^ ces fauvat 
ges de l'Attique , aviez fait des hommes» 

£ E c R o p s. 

. yp^ ^y^ raifoo. Mais un peu de vanité » comme 
^ous dites , eft excufable» quand on a £ùt beaucoup de 
bieiî. 

U A U T 1 U R. 

Vous voulez parler des mariages & du culte des 
Dieux que vous inftituâtes dans le Fays d'Aâée. Par- 
lez-moi du premier étabMement,'& dites-moi d'aboird 
comn^ent il eTdfta un peuple fans mariages. Cela n*eft 
gueres vraifemblable , d'après vos propres raifonne* 
ments, 

C E C R O P S. 

Le fait efl: pourtant très-vrû , quelle qu'en foit la caufiM 
Je vais tâcher de vous l'expliquer. J'ignore fi le genre 
humain j raflend>fé ou dirperfé , eut jaifiàis un feul Lé** 
gmateur ; & au cas qu'il en ^t eu , fi ce Légiflateur 
inflitua le mariage, comme il a été établi en Egypte •& 
bailleurs: J'ai vu aux ËnSers l'Argien Molurus , fils d'Ar^ 
risbas , qui fe plaignoit de la cruauté d'Hyetms , auore 
Argien , lequel l'avoîk furpris en adultère avec fa fem- 
me', & ravoir tué inhumain^oem. Il ^oit que cela 
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«kolt fans exemple ; & en effet , ' m. moi , tu les Aitre» 
morts , n'avons punous fouvenir qu<atican adultère ait 
été puni ayant celub-Ui.. Il eft vrai quHoineire /qui » 
pour avoir i0yMi,Ia:IXvinité ,. eft ciondamné à rèdiftr' 
conrinuellement;fon Ili9jdê;& fon Odyffée , raconiet.eM 
tr'autces cfao£^ que Vulcaiii , ayant furpris Mari.nea 
f dukere avec Vénus ia femme , demanda , avant dé le% 
relâcher , que Mars^ payât Tamende que dévoient les 
9i49lteres : ce quifuppofe une loi très-andenne. . 
.. M^is il cette loi fut générale., des accidents partktt-f/ 
liers ou la firent oublier à certaiiis peuples , ou les for-) 
cèdent de Tablier. J'ai, eùtendu parler de quelques 
peuples qui habitent ûit les côte^4e^Mer rouge,: &> 
qui ne connoiflent. point le maris^e^p Auffi dès qu'utt^ 
homme n'eft plus en ét^t de fe nourrir Im-même , eft-»iL 
obligé de inourir ; & sHl ne le fait pas yolontairembut^t 
on rétrangle. U Qie f<àmble que chez jées f eupksm eft) 
plus indulgent pour Jes femmes : car elles y vieilliffent ; 
fans doute parce que chaciui connoit fa niere , & en a 
foin, . . 

Je trpuve cette raiibn fort bonne, & cfeft ce qui iau»' 
gmente ma furprifc,ciuànd j'entends dire que dans le 
nord de TAfit ^ ily a eu des petites chez qui lé 'isb* 
rîage n^étoit pas non pl«îs établi ,-^& '^ là loi ^étbit^c^è ' 
l'on fit mourir de S&imrles ^vieillards ^ &' qu'on noyât*' 
les vieilles. Etbiént^Ies moins àiéihsS', polif ne pouvoir ' 
montrer à leurs en&ntsc^iii qui étoitleiic père ? - ' 

Cela pourroît biett^tre; car ttoutfé tient dans ié'^ 

G iij 



«lovdk* Mais co n'eft pas de qU(H il Vagit ici.' Voiirïk^ 
vez peut-être qu'environ deux c^nts s^^Vant que j'aif« 
ûr<àf[^ chez Aâée , & ]orfqu*49gj^ès régnoit dans^ le 
même Pays, tin délvg&en fit {^i^^toiuksrhabitifnts; 
Uoe^fe repeupla qûé très-Mlifficiiemeat ; & ce furent 
iqntfctiiblablqmènt o^ des vagabonds , ou des profcriti^ 
qui té' repeuplèrent. U étoit naitureS que- ces gens4à tCy 
amenafient pas autant de- femmes -qu'ils^ étoient d'home 
mes , foit qu^s n'en* éuiTent jamais eu »: foit que celles 
qu'ils avoient eues il'euflent p^s voulu les fuivré, "ou 
ikfl^nt mortes ei)«chçnfih de fatigué cfu de £iim. 
-..Il.n'y eut donc point de mariages entr*eux^ parée: 
cp^'aaqon n*0fJb6^pix>prier une femme , pendant que*: 
les ai|tres^çh flKibquoNut ; &lorfque lès deux fexeë fu^ * 
ikàbà peu près ëgâux' en oombire ^ ils avoient pri^ PHa^ , 
l^tude:de cette vie ticêndéi^e./e^he vous dirai point 
tAasries liiccbyénsentsiquî içn râultoieiit.- 

VVoUsmé direz du moins , CecropsY^comnlent on c!er 
voit les enfants jufqu'à 0ge d'hpmme , s'ils n'avoïent 
ppintde pere^ - ], , - , , .. - 

''' .. ; C..É.C R 6..P s.-:. ... . " 

Chaque femme npurfiflbit fes en&Ot^ pettdant qu^ils 
étoient au berceau^ & étoic elle-même nourrie ; pei^ 
da^ntce temps-là, par celui qui 1^ dernier avoit^écu 
avec .elle , ou par l'amant qui youloit fe rattacUérpourl 
l'avenir, Chajqjie npuvcau prétendant étoit obBgé deie 
charger de tous les epfîyits qu'avoit déjà eus une fem- 
me. Mais fes foins. fiai^oient avec fon: amour , St.ia 
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ihëre la plus féconde étoit celle qui trouvoit le plus dif- 
ficilement un amant. Souvent .elje n*en trouvoit point^^ 
Jugez combien d*enfànts dévoient périr ou de mifère^ 
ou par la cruauté de leurs mères. Celles qui étoient fur 
l'âge , & qui s*étoient enrichies à force de préfents ;. 
car c'étoit.là tout ce qui leur reftpit d'yn grand nombre, 
d'unions paflageres ; celles- là ^ dis-je, recherchoientlei- 
feunes gens, & en étoient recherchées, parce qu'alors 
c'étoient elles qui faifoient des préfents , & que les )eu« 
nés hommes n'étant pas en état d'en faire » s'attachoient;: . 
i elles y faute de mieux. Ainfi ils perdoient leur jeu- 
lieffé avec des femmes incapables de &ire des enfants^ 
^'ehlevoient à ceux qu'elles avoient déjà tout ce qu'eK 
les auroient dû leur laifler. . . ^ 

C'étoit-là le feul motif d'înduûrie qu'euffent les ha- 
lôlafets <te rAftique. Mais vous jugez comlrien îT étoit 
înfuffifant, & que n'y ayant pôîht dé /familles, îl ify^ 
avoit ni propriétés, ni agriculture, ni éducation^ nt la 
môindi'e fubordinatiôn. 

Àôée , par fa puîflance^ s'étoit vîf » en état de garder' 
pôtit lui feul uiie- belle perfonne, i, qui il rèfta conf-' 
tamment attaché. II n'en eut qu'une fille , à qiii il vôu-^' 
lut aflurer lé même bonheur. dont avoit joui fa mère; 
Sj: comme elle étoit très-belle, il ne trouva perfonne 
dans le Pays qui fut afTez puiflant pour fe l'approprier^ 
outre qu'il n'auroit pas compté beaucoup fur les piro* 
mefTes que lui auroit faites un homme du Pays. Dès 
qu'il fut que je venois d'Egypte, & qu'iî pie vitac-: 
compagne de braves compagnons, il me propofa fa^ 
fille. Je l'epoufai à la manière des Egyptiens, ^ mon 

G ir 
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beaû-pere •mourut en paix entre mes bras, te ceux dé 
(a fille , & après s'éti:e vu grand-pere d'un fils & de 
quatre filles , que j'avois eus de mon mariage. Cétoit 
tiii bonheur doné aucun homme n*avoit peut-être jamais 
)oui dans ce Pays , & je dois avouer que le contente* 
ment qu'avoit ce bon vieillard , quand il fe voy oit en- 
touré de fa famille , contribua , autant que mes expor- 
tations & mes loii , à faire recevoir la coutume , qiu 
li^a plus été abolie depuis ce temps-là dans TAttique. 
J'appelle ainfi le Pays d'Adée, quoique ce nom me foit 
odieux. Mais il vous eft plus femilier que l'autre. Di« 
tes-moi préfenteitient fi je n'ai pas eu raifon de dire que 
ks contemporaine d*Aâée n'étoient ni des hommes, ni 
fcsfujèts. 

L* A U T E U R. 

Vous voulez, abfolument avoir été le premier Rot - 
d*Athenes , & je ne vous difpute pas cet honneur. Mais 
Je ne conçois pas encore bien comment les contempo- 
rains d'Aâée n'étoient ni des hommes, ni fes (ùjets. 
Le fage Platon, qui^étoit d'Athènes, ou même le plus 
fage , Socrate , n'a-t-il pas imaginé une République par« 
faite , d'où il bannifibit la propriété des femmes i 

C K c R o P s. 

Ceft encore dans le pays des morts le fujet d'Une 
p'ande querelle entre le maître & le difciple. Le.pre- 
mier, prétendant qu'il n'a jamais eu une idée auffi fàlle; 
le fécond , foutenant au contraire , que les chagrins que 
lui avoit donnés fa femme, lui avoient &it naître cette 
idée; qu'elle n'eft pas fi ridicule , au moins de la ma- 
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niere dont il l'a employée , & en la reftreignant aux 
guerriers, qui, dit-ii, font particulièrement lesenfimts 
de la patrie , à qui elle doit une éducation publique t 
& qui n^ont pas i>efoin de patrimoine. Quoique Platon 
parle bien, il n'en eft pas moins baffoué, fur- tout par 
les femmes qui n'ont pas été belles, lorfqu*il traite cett^ 
matière; car il y revient fouvent. 

Dracon eft furieux contre lui. Ceft lui qui s'eft avi£^ 
de faire à Athènes des loix très-féveres contre Taduite- 
re. On dit qu'elles ont empiré le mal , & c'eft ce qui le 
décrédite un peu. Ainfi je ne vous dirai rien des raifons 
qu'il allègue contre l'idée de Platon. 

L' A U T 1 V R. 

Quoique je n'approuve point la févérité de Dra- 
con contre un défordre, qui, par fa nature, doit échap* 
fer aux Ipix, je ferai fort aife de favoir comment il 
raifonne. ^ 

C 1 c R b p s. 

Je vous' (kis bon gré de ne pas approuver qtie Dra- 
con ait prétendq être plus'fage que moi & que Théfée; 
& en effet le grand but du mariage eft d'affurer Tétac 
des en&nts , & de. leur procurer la triplie éducation 
qu'ils doivent recevoir de leur mère dans l'enÊmce, 
de leur père dans l'adolefcençe , de leurs parents & des 
amis de leur Ëimille , lorfqu'iîs ne font plus renfermé* 
dans la maifon paternelle. Or, pour remplir cr but, la 
confiance eft encore plus néceffaire que la fidélité. Il 
fuffit que le mari compte fur fa femme , & croye de 
lK>nne foi que les enfimts qu'elle lui donne, elle les a 
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reçus dé lui. Maïs la punîtièn éclatante d'un feuï adul- 
tère jetterolt Pallarme datis toutes les famiÙes; les per- 
qtdfitions odieufes qui devroient fa précéder <, en dé- 
couvrant les fecretes intrigues, ies fautes cachées^ les. 
manèges de toute e(pece, porteroient tous les maris à 
perifer que s*ils ne favent rien fur le compte de leurs 
femmes, c'eft qu'elles fe cachent auffi-bien & plus long- 
teàips que celle qui feroit punie. 

Enfin , il e^ feroit de tous les hommes , après une pa- . 
reille procédure, comme U en eft de ceux qui , ayant 
fédiiit beaucoup de femmes, ne croyentplus àla fidé-^ 
lité conjugale, & ne veulent pas fe marier, pour n'a- 
voir pas à leur tour le fort ^u*ils ôni fait efluyer à tant 
d'autres.. •.;■.. :r. .-,,.. 

. VA u T B* u K. 

Vous raifonnez, comme fi vous aviez vécu dé mon 
typs. •-•' 

Ce <: R o p s, 

P mon ami, qu'on apprend de cliofes avec les morts l 
Mais pour ce que je viens de vous dire > 'fw àt fu:quel- 
quQ, chofe de mon temps« 

L'A V TE u R. 

Je le crois; mais venons aux raîfonnéménts de Dhi- 
cori. Vou's me les devez encore *, ipihs quoi vôiis poiir« 
rer x^tourher chez les morts. 

C £ C K O PS. 

Dracdn foutient que, fans le mariage, il ne peut y 
avoir de fociéte im peu réglée , loin qu'elle foit jamais 
floriffante. 
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rt?eft i dit-a , le mariage qui donne des en&nts à^ la 
pstrieh. Toute autre, union lui dornie des avortons , fans 
prindpes , fans éducation , fans piété , fans fentiments- 
tfjiutaanité , fans moyens de devenir udles > fans mott& 
debienfefre, fans efpérance de perpétuer leur nom, 
fans^raifôns d'être laborieux , éeonomes^ ; fans attache* 
ment pour une fociété , qui doit périr toute entière 
pour eux , dès quils fatneront les yeux ; fans fubor-- 
dination.aux Magiftrats &àûx loix, parce que la mai*- 
foh paternelle , qui n'exifte pas pour eux « eft Fécole do 
robéifTance & du bon ordre. 

Un homme fans parents, continue- til , ne tient à fa 
patrie qUë par un fil, ÊÊicile à rompre^ Sa trahifon ne 
déshonore que lui, fa défertion ne lui fait changer que - 
de lieu, tous fes crimes font efiacés^ dès qu'il fuit, ou 
d^s^qu'il meurt. Il fera tyran , s'il le peut, parce qu'il 
àe craindra point fon exemple pour fes en&nts. 

De plus , dans une pârèiUe fociété , tous les homm'es 
feront ifolés ; nul concert, nulle' harmonie; crimes, 
fraudes, baffeife par- tout, la féduftion affiégera: les' 
vieillards opulents, sll y en' a, & hâtera peut-être leur 
mort i la mifefe accablera les vieillards indigents. Us 
n'auront point, d'enfants qiii leur ferment les yeux , ils 
rèfterdnt fïnsfépultùre , après être morts de faim. Pèr- 
foone ne tes honorera' , pafcéque perfonné nViura ap- 
pris à révérer la vièiîleffî éàài les dievetix blancs de 
fon père en de foh aîèuK • :^ 

PUmê vivre, vieillir & thburir dans une pareille 
ville i quiconque attaqne cette înflitutîon divine ! A cette 
conditien , je confens qu'il loitabfous de ht févérité dé 
mes loix. 



'\ 
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Or,c:eIuiquibIefleIafaimetédecetteitftîofl; fStÎÉ 
faute la plus légère , attire , autant qu'il eft en lui , fur 
fa patrie tous les tnaux dont îe viens de parler. Il la 
plonge dans le défordre , la pauvreté , les forfaits; il la 
livre à toutes les furies. £ft-il un châtiment afiez grand 
pour les punir î Je regrette d'avoir été trop doux; & , 
fi }*étois encore une foisLégiflateur , je punirois de mort 
jufqu'aux regards ; je ferois coudre dauis un fac , & jet- 
teràlamer, comme un in£ime , quiconque fe permet- 
t^oit un mot équivoque ou dans un cercle , ou fur le 

théâtre. 

L* Auteur. 

Le Ciel nous préferve d*un Lé^ateur comme Dra- 
ton ! Combien il Êiudroit cultiver de ciguë pour guérir 
toutes les maladies , & punîr tous les regards; &com* 
bien de Poètes & d'Aâeurs devroient être coufus dans 
un (ac ! 

C E C R O . P s. 

Je fuis dé}a convenu que la févéritésde Dracon eft 
cxcefHve. Mais retranchez dç fon raifonnement la con* 
clufion » qui eft atroce , & vous trouverez que le refte 
eft très-jufte. j'entends dire que tant de femmes occu- 
pent aujourd'hui pluilçurs hommes , & que tant-defil-t 
les. en ruinent encore davantage i^ jque les mariages en 
font devenus confidérablement plus rares , & qu'il y a 
des Pays où il feroit à propos que je retournafie , fi oa 
n'aime mieux y envoyer Dracon?, pour achever ie,U% 
dépeupler. C'eft un grand mal ,dans une foéiété, &vpour 
lequel il faudroit des remèdes bien fagement adminiftr^. 
Quant aux fautes que Dracoa puait de mort ^ je vou<: 
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drojs qu'elles fuiTent mes , & que fur-tout elle!; fuflenc 
Ignorées ; je punirois par Tinâmie les imprudents & les 
indifcrets, comme, à Sparte, on pimiflbit le Voleur qui 
s'ètoit laiffé prendre fur le £ût. Mais il eft temps que 
je vous quitte. Avez- vous quelque comœiffion à me 
donner pour les champs Elyfées ? 

L* A U T 1 V R. 

Envoyez-moi'Pyrrhus , fils d'Achille, s'il y eft. J'aî 
un mot à lui dire* 

C 1 C R O P s. 

H n'y a pas longtemps qu'il eft fortî du Tartare , 
dont le fèjour ne l'a pas changé. Soyez plus circonfped 
avec lui que vous ne l'avez été avec moi. Tout ombre 
qu'il eft , il fe mettroit en fureur ; Sa s'il ne vous &i« 
foit pas de mal; il vous feroit trembler. 

L'A Û T E U R. 

Je vous remercie de l'avis. Je vous promets d'être 
plttsfage une autre fois : tat je compte bien de vous 
tévoir & de m'entretenir avec vous fur le culte que 
vous inftituâte$ dans l'Aâée, 

C s € R O P s. 

Je reviendrai volontiers. Cela me défemiuyera de 
mon infipide félicité. Adieu. 
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DIALOGUE AVEC PYRRHUS, FILJ5 
D'ACHILLE. 

L' A U TEU R. 

Vaillant Fils du terrible Achille, Pyrrhus ou Néoi^- 
toleine, quel que foit le nom qui vous plaît davantage , 
daignerez- vous m'écouter , & r^ondre à mes queftions? 

Pyrrhus. 
Qui es-tu? . - ' ■' 

L'A UT EUR. 

Je ne fuis hi Crée, ni Troyen. 

P Y R R H u S. 

Et tu me connois ! Serpis-tu Pun de ces Gaulois ; ou 
le defcendant de'Pun de ces Gaulois féroces, qui, avec 
leur chef audacieux , le facrilege Brennus , vinrent atta- 
quer le temple de Delphes que je déifendois , le pillèrent , 
& tf en furent point punis? 

L*A U T E U R, 

On dît que vous ne fïitQS pas fi heureux , & que 
pour avoir tenté la même entreprife , vous fûtes tué par 
ordre de la Pythie.' Cependant on vous érigea un tom- 
beau à Delphes , & l'on vous y rendit les hônnciu-s hé- 
roïques. ■■ ^- ^^' '-M^^ ' f . .^ ■'■* 
Pyrrhus. 

Vous êtes bien inftruit. Mais favez-vous ce que jt 
fis contre les Gaulois ? Ah î pourquoi n'étois-je alors 
qu'une ombre ? ou quand j'étois en vie , pourquoi ne 
rencontrai-je pas des milliers de ces barbares au teint de 
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hit? Seul yt les aurois renverfés avec ma lance, com- 
me un moiflbnneur , avec fa Êiuçille , &it tomber le bled 
'^€n javelles» 

L* A U T 1 U R. 

Je n'en doute pas, vaillant fils d^Achille. Mais pour* 
^oi -ne régnâtes- vous pas dans la Theilâliè, où-âvoit 
vjri^é votre grand^pére, Theureux époux de Thétis , & 
qui avoit appartenu au torible Achille? 

P T R R H V s. 

Vous favez quel fut mon premier nom; ainfi vous 
iTignorez pas oue je fuis petit-fils de Lycomede , que 
mon père n*étoit point le mari de ma mère, & que je 
.joaquis après fon départ pour le fiege de Troye. 

L' A U T E U R. 

Ceb n'eft pas bien clair, puifque ce fiege ne dura que 
/lix ans , & que vous vous trouvâtes à la prife de 
Troye, où vous ne jouâtes pas le rôle d'un enânt de 
dix ans. 

P T R R H V I. 

(£ft<e là ce que je dois vous expliquera Vous pou^; 

viez me laïfler en paix. 

.• ■ • " ^ 

L*A V T E V R. 

Vous êtes bien changé. Vous prononcez, fans frjl» 

'mir , ce mot de paix. 

<••'.•"■'..■■■ 

Pyrrhus. 

J'ai été trop blç^ p)im ifxifi If Tçtare , pour n'avoir 
pu le fouflSrir. 
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L'A V T t U R. • 

Mais dites-moi enfin , pourquoi ne régaâtes-vous 
point fur les Myrmidons ? 

Pyrrhus. 
Deux raifons m'en empêchèrent. La première, ^m 
ma natflance parut douteufe; la féconde, que mon père 
n'avoit jamais régné que fur fes foldats. 

UA u T z u R. 

Vous me furprenez. £toit*on alors û fcrupuleux fur 
la légitimité des enfants? 

P Y R R H V S. 

Nullement. Mais alors , comme dans tousles temps; 
on fuppofoit qu'une fille , qui avouoit ime foiblefle, eit 
taifoit plufieulrs ; & qu'ainfi il n'y a voit que très-peu de 
certitude que fon* enfant eût le père qu'elle lui donnoit, 
au-lieu que, fans une plus grande certitude peut-être > 
on fuppofoit toujours qu'une femme n'avoit des en^ 
fants que de fon mari. 

L' A U T EUR. 

Achille eut donc un fik plus légitime que vous? 
Pyrrhus. 

Il n'en eut point d'autre. Mais, quoique j'euffe été 
Yeconmi^ par fes compagnons, je ne le fus point en 
Thcffalie , & l'on ne voulut pas m'y fouflBrir , ni moi , 
ni les miens. 

TA U T E U R. 

Pourquoi cela? 

- ' Pyrrhus. 
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Pyrrhus. 

Parce que mon père n*y avoit point été aimé , & 
que Von m'y haïflbit encore plus. 

L' A U T E U R. 

Cependant votre père & vous acqidtes plus de gloire 
aux ThefTaliens , qu'ils n'en ont jamais eu depuis , mal- 
gré la bonté de leurs chevaux. 

Pyrrhus. 
Je vois que vous connoiflez mal la Theflalie. Savez- 
vous en combien d'ordres étoient partagés fes habitants i 

U A U T s U R. 

En deux ordres , fi je ne me trompe. Celui des No- 
bles ou Patrons , & celui des Plébéiens ou Clients. Mais 
qu'eft-ce que cela peut avoir de commun avec ce qu* ' 
je vous demande î 

P Y R R H U s. 

Vous Tallez entendre. Mon père, mon grand-peré & 
mon bifaîeul prétendoient être iflus de Jupiter. 

L' A u T E u R. 

Fort bien , & il n'en étoit rien. 

Pyrrhus. 

Ce n'eft pas mol à nier ce que mes pères ont afliiré ; 
& ce que croit toute la Grèce. Mds ils étoient étran- 
gers en Theflalie , & Thétis auffi. 

Or , la famille la plus puiflante de cette Contrée étok 
celle des Alevades , qui prétendoient defcendre des 
Géants, & qui, pair cette raifon, furent toujours les en- 

nm l H 
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• nemis fecrets de Jupiter & des Grecs : car les pères ap- 
prenpient aux en&nts tout le mal que leurs aïeux en 
avoient reçu , & les exhortoient à le leur rendre. 

Lors donc que je revins de la Troade , je trouvai! 
que» pendant Tabience de mon père & la mienne, \qs 
Âlevades avoient pris le deflus, qu*on avoit abattu le» 
Autels de Jupiter» & qu'on avoit juré de ne me pas rer 
cevoir. 

Que n'employâtes- vous la force pour réduire les^ 
Theffaliens î Ce moyen étoit digne dé" vous. 

P 1F R R H V s, 

J'ff étoisbienréfolu^ d'autant plus ^ue depuis Iong;r 
temps tes Tb^^S^.ens^ n'avx>ient pas paffé pour éo-e. forr 
braves, & que les Myrmidons avoient toujourisj^é le^ 
plus forts dans les guerres qu^ils avpient eues avec les* 
anciens habitants du Pays. 

L* A U T E U K. 

Ils étoient donc eux-mêmes é.tra(igers ^ 

P Y R R H P s. 

Ils l'étoient fans doute. Cétoient les defcendants dir 
ces compagnons d^Eacus, qui avoient quitté avec lu? 
nfle d'iEgine ,^ïoriqU'il fut obligé dé s'énfrar pôur'avdir 
tué fon frère Phocus. Jupiter avoît tranfporté '.^^;îne 
dans cette Me, qui a pris fort honr; &,■ à la prière d'Ea- 
eus, qm vouioit être Roi, il avôit peuplé cette Ifle 
tout d'un coup : d'où vint qu*on appêlla Myrmidong 
ces premiers ,habitânts de l'Ifle, parcç qu'ils étoiem dcr 
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venus un peuple nombreux , en aufli peu de temps qu'il 
en faut pour former une foùrmilliere. 

Tant qu'Eacus & Pelée gouvernèrent les Myrmidons,' 
laTheffalie, qu'ils contenoient & défendoient, les crai- 
gnit comme fes maîtres, & les ref^efta comme fes pro- 
teâéurs. Pelée fut très-heureux de s'y être &it aimer 
plus encore qu'on ne le craignoit. Mais dès qu'il eut 
les yeux fermés , les Myrmidons, qui étoient reftés avec 
lui, fe livrèrent à toutes forte$ d'excès, & furent ou 
chafTés ou exterminés. 

U A U T E U R. 

' Il VOUS en refloit afliez pour punir les rebelles , fi 
c'étoient des lâches. 

P Y & ]^ H V s. 

Vous dites bt^ei^f ^ c'étoSlt des lâches : mais ils ne 
l'étoient plus. 

L'AUTEUR. 

Comment s'étoit donc fait un changement fi fi^^it? 

P Y R R H U s. 

Savez-ypuis ce; que c'eft.que le courage, & s'ileft 
naturel à l'homme? 

L' Au TBUR. ' 

J'attends du fils d'AcWIIe la rèpoïifé à ces deux quefc; 
tions« Qui mi\3ùx que lui pourroiit les réfoudre? 

, V Y K R H If S. ^ 

Vous croyez me flatter ; jhais qu'il m'en a coûté pour 
avoir trop fuivi les confeils de la colère ! 

H ij _, 



ii6 Eléments 

L'A U T E U R. 

Que dites-vous de colère? Je parle dfe courage. Eft* 
ce la même chofe à votre avb ? 

Pyrrhus. 

Non pasprécifément, puifque la colère d^AoUIle ne 
lui fit pas répandre le fang d'Agamemnon» ni d*aucun 
autre Grec. Mais après la mort de Patrode , elle lut fit 
Élire des exploits » qoi paroiflbient au-defltis des forces 
d'un homme. 

L'A u T E u R. 

Vous mêlez toujours le courage avec la colère. Que 
voulez- vous dire ? 

Pyrrhus 

m 

Quand Pelée, petit-fils de Jupiter & d'iSgine, arriva 
dans la Theflalie, il envoya des Hérauts aux Alevades 
& aux autres Grands , & leur fit parler aiiài : ,, En&nts 
V, de la terre, }e ne viens point chez vous pour vous 
„ chaffer de vos terres , ni pour vous enlever vos fem- 
„ mes ou vos filles. Je fuis un fugitif que les braves 
„ Myrmidons n^ont point abandonné dans fon infortime , 
,, & qui doit mettre fin à la leur. Regardez-moi comme 
,. Fim d'entre vous-, & tndtez-moî comme un firere; }e 
^ vous honorerai- coouie mes pères. & mes amis »,• Ne 
penfe2.-vous pas que ce meflàge étoit très-fenfé, putf- 
qu'en prévenant la colère des Theflaliens, il devoit 
leur infpirer une véritable crainte , slls entreprenoient 
de réfifter , & une grande confiance , sib recevoient 
Pelée avec amitié ? 
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L' A U T E U R. 

Je penfe comme vous. 

Pyrrhus. 

Savez-vous quel fut l'effet de ce meffage ? Je vais 
vous le dire. Les principaux d'entre les Alevades fe di- 
rent les ims aux autres : Voici im defcendant de Jupi- 
ter , qui a toute l'ambition de fon aïeul. Vengeons fur 
lui le mal que ce Dieu a Êiit à nos pères, & hâtons* 
nous de le tuer , afin qu'il ne devienne pas notre maî- 
tre. Us communiquèrent ce projet aux autres Alevades , 
qui approuvèrent la vengeance qu'on leur propofoit ; 
mais qui ne craignirent pas l'ambition de Pelée. Tous 
les Alevades enfemble firent la même propofitipn aux 
autres Nobles & aux Plébéiens , qui n'approuvèrent ni 
la vengeance , ni la prévoyance qu'on leur recomman- 
doit. Ceux des Alevades qui avoient le moins de part 
à l'autorité , dirent aux autres : Pelée ne veut pas nous 
faire de mal, & peut nous en faire, fi nous fommes 
feuls. Renonçons à une vengeance qui retomberont fur 
nous , ou attendons qu'en nous attaquant , il irrite nos 
concitoyens & nos clients. Nous pourrons alors lui ré- 
fifter. Les principaux d'entre les Alevades répondirent : 
Pelée veut nous fiiire du mal , puifqu'il le peut. Cétoit 
alTez de l'injure de nos pères , pour que nous fuffions 
{es ennemis, & nous pourrions l'accabler avec les feu- 
les forces des Alevades. Mais puifque vous n'êtes pas 
de cet avis , reftons en paix, & attendons le joug qu'il 
voudra nous impofer. Quels furent à votre avis les plus 
courageux des Theilaliens? 

H îij 



*o^ 
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L'A U T 1 U R. 

Les Chefs des Alevades furent , fans contredit y les 
plus courageux. Apr^ >eux , les autres Alevades. Les 
Kobles & les Plébéiens furent les plus lâches de tous. 

P T & & H u s. 

Prenez garde à ce que tous dites \ car* je vous four- 
nirai bientôt la preuve du contraire. Msùs remarquez 
cependant que ceux qui vous paroiflent avoir été les 
plus braves , étoient animés de haine & de crainte pour 
le fang de Jupiter , & pour la fupèriorîté dont ils jouif* 
foient ; que les autres n*avoient que de la haine ; & que 
ceux que vous taxez de lâcheté tfavoient ni h^e , 
ni crainte , ou s'ils craignoient quelque chofe auffi- 
bien que les précédents ,ç*étoient les fuites de la guer- 
re , & non Tambition ou l'avarice de Pelée. 

Ainfl vous appeliez courage , la haine & la crainte de 
perdre; moindre courage , la feule haine; & lâcheté, l'a- 
mour de la vie & du repos , que ne combat aucune au- 
tre paffion. 

Ce fut a'nfi que le fils d'Eacus fat reçu en Theflalie , 
où il continua à fe fa'u'e des amis par fa modération , £c 
à fe faire craindre par la bravoure de fes comps^nons. 

Mais après fa mort, les Myrmidons, qui étoient 
fans chef, emmenèrent les troupeaux de leurs voifîns , 
en commençant par les Plébéiens , enlevèrent leitfs fem- 
mes, violèrent leurs filles, & commirent encore d'au- 
tres excès. Les Plébéiens ne pouvant plus fupporter 
ces aftonts , s'adr^flerent aux Nobles , & leur dirent : 
^'ous ète$ nos Patrons & nos Seigneurs, & nous (bm- 
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«les opprimés. Mettez-vous à notre tête , ou nous com- 
battrons fans vous ceux qui nous ont enlevé les Men$ , 
fans lefquels la vîe nous eft odicufe. Les Nobles ré- 
pondirent : Nous ne voti^ abandonneronspas ; mais nous 
fomraes trop foibles, fi les Alevades ne fe joignent à 
nous. Prenons garde de tout perdre , en voulant tout 
recouvrer. Nous allons trouver les Alevades. Ils y al- 
lèrent, & leur parlèrent en ces termes : Les Myrmidons 
défolent nos Clients ; ils leur enlèvent leur» femmes & 
leurs troupeaux ; joignez- vous à ,novLS, & chafFons-l^s 
de la Theflalie. Les Alevades futrent partagés. Ceux 
qui avoient le moins d'autorité , & qui étoient moins 
ariches, répondirent aux autres Nobles: 

Il eft à craindre que la violence ne monte, jufqu'à 
BOUS. Mais ce peuple eft lâche & découragé. Un mal 
préfent excite fa fureur , & nous risquerions de tout 
perdre , en nous confiant à fa fougue. LaiiTons-le en- 
core fouf&ir , fi nous voulons qu'il ne nous abandonne 
pas. Les Chefs des Alevades , qui dévoient parler les 
derniers , le firent ainfi : 

Nos pères avoient raifon de ne vouloir pas recevoir 
Pelée & fes Myrmidons. Vos pères les abandonnèrent, 
& maintenant c'eft la crainte qui vous lie les mains, 
^ous avons des villes & des châteaux, & ne fkifoas 
la guerre qu'aux Rois ; mais nous repouffons les bri- 
gands. Qulls viennent nous attaquer, s'ils l'ofent, & 
nous faurons les bien recevoir. Lefquels furent alors 
Us plus courageux, ou les plus lâches? * 

L* A U T E U R. 

3iÇ vous ripondrai le contraire de ce que je vôils ai 

H iv 
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dit auparavant , & peut-être trouverez-vous encore 
que j'ai ton. 

Pyrrhus. 

Ceft félon. Du moins vous voyez la gradation dîn- 
térêt & de colère être la même que celle de courage. 
Ecoutez ce qui arriva enfuite. Les Nobles, ayant reçu 
ces réponfes des Alevades, retournèrent vers leurs 
Clients, à qui ils dirent quil Êdloit prendre patience.. 

Ceux-ci obéirent en murmurant, jufqu'i ce que les 
Myrmidons , ayant fait une incurfion dans leurs villa- 
ges , y commirent de plus grands dêfordres qu'aupara- 
vant. Alors ne fc poffédant plus de colère, ib fe jette- 
rent fur leurs ennemis , en tuèrent quelques-\ms , fu- 
rent repouflSs par les autres, & mis en fuite, après 
avoir laiiTé fur la place les plus hardis d'entr'euz. 

Les fuyards fe retirèrent chez leurs Patrons, rem- 
plis d'eilroi ; car ils avoient vu couler le fang de leurs 
camarades. Les Nobles furent indignés qu'on eût tué & 
bieffé leurs Clients, & fe raflemblerent en diligence. 
La réfolutîon fut prife de ne plus attendre les Alevades; 
mais de former un feul corps d'armée, & de fondre fur 
les Myrmidons. Les Plébéiens, voyant les Nobles i 
leur tête, reprirent courage , & marchèrent en bon or- 
dre & avec confiance contre les nôtres, qui furent tail- 
lés en pièces; en forte qu'il en refia à peine un feuL 
Trouvez- vous encore ici les deux gradations parallèles 
d'intérêt & de courage? 

L'A U T K U R. 

Pas auffi dift iaâemcnt qu'auparavant. Msds J'entre* 
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vois que les Nobles aurolent craint de fe couvrir d*in- 
£imîe,en ne vengeant pas un afiront qu'ils ne pou- 
voient plus diffimuler. Il étoît apparemment honteux 
d'abandonner fes Clients. 

Pyrrhus. 
Vous avez raifon; mais obfervez de plus que. les 
nébéiens , tranfportés d'une colère impétueufe , qui 
leur ôtoit tout autre fentiment & toute réflexion , fe 
battirent très*mal, & comblent bientôt dans le décou- 
ragement , & qu'au contraire les Nobles , dont la colère 
fut moins violente , & qui n'eurent pas befoin d'un af- 
front auffi atroce, pour devenir courageux, fe battirent 
beaucoup mieux, & remportèrent une viâoire com- 
plette. 

L' A U T E U R. 

Votre obfervation eft très-jufte. Mais fans doute les 
Alevades tombèrent dans un grand difcrédit : car leur 
conduite avoit été très-mauvaife. 

Pyrrhus. 

Ils y tombèrent fans doute ; mais ce ne fut pas pour 
long- temps. Peu après , j'abordai en Theffalie , & per- 
fonnene douta que je ne vouluffe recouvrer les Etats 
de mon père, & venger mes fujets , qu'on avoît égor- 
gés. Cétoit auffi mon intention, & je m'avançai aflez 
avant dans le Pays, fans trouver ni un homme , ni un 
bœuf. 

Enfin , je rencontrai une armée nombreufe , mais qui 
n'étoit compofée que de Nobles, tous égaux entr'eux, 
& de leurs Clients. Je livrai bataille à ces rebelles. U 
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n'y eut pas un Noble qui ne febattît comme un lîon. 
Leurs Clients ne les abandonnèrent point; mais le car- 
nage n'en fiit que plus terrible; & comme il n'7 avoit 
point de Général dans l'armée ennemie, la retraite fut 
une fuite plus funefte encore aui vaincus que ne l'avoit 
été le combat. 

Je croy CHS avoir recouvré le Royaume d'Eacus : oii 
dîfoit dans^ loUte la Theflalie : Ceft le iils d'Achille, 
c'eft le pethifils de Thétis. Il efi, invincible comme foii 
père. 

Les Alevade$ , qui virent quel joug les attendoit, fe 
mirent alors en campagne avec tous leurs Clients. Les 
fuyards fe raffeinblerent autour d'eux. Le plus accré- 
dité de la famille fut fait Général de toute l'armée Thef- 
falienne , &l vint occuper un camp près du mien , où 
Je ne pouvois l'attaquer, & d'où fe ne pus le tirer, ni 
en efcarmouchant, ni en Ëiifant le dégât dans les lieux 
voifins. 

Cependant mes foldats ne tardèrent pas à s'impatien* 
ter. Sommes-nous venus ici, difoient les uns, pour 
rouvr'u- les foffes des autres Myrmidons , & les remplir 
de nos cadavres ? On nous parle d'une patrie , difoient 
les autres ; nous n'en connoiflbns point hors de notre 
camp, où nous avons vieilli. Nos champs font ceux 
que les vaincus ont enfemencés pour nous. Faudra-t-il 
que nous apprenions de nouveau à mener la charrue , à 
battre le bled , à conduire des troupeaux ? D'autres en- 
fin , portant encore plus loin l'audace , s'écrioicnt : O 
Achille , Achille , eflce là ton fils! Phœnix le dit; mais 
c'eft un vieillard. Sa conduite que nous voyons , nous 
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dît le contraire. S'il craint les Alevades , qu'il retourne 
à la Cour de Lycomede, & qu'il rentre dans le fein de 
fa mère. Il trouvera peut-être fon père entre les efda- 
ves de Ton aïeul. Ces difçours étoient les mêmes que 
tenoiem les Alevades fur ma naiflance. Ils difoient auffi 
que , fi on ne me chaffoit pas de la Theflalie, mes fol- 
dats , accoutumés à languir dans roifiveté d'un camp ^ 
à vivre de butin , à avoir autant de femmes que de cap^ 
tives , à infulter l'ennemi vaincu, en uferoient de même 
çn Thei&lie , où ils n'avoient plus ni parents , ni amis, 
& où leurs camarades avoient été égorgés. 

J'étois dans un embarras extrême, lorfque le fage Hé- 
lenus , le divin frère d'Heôor , vînt me trouver , & me 
parla en ces rermes : Fils d'Achille , écoutez-moi. Vous 
ne vaincrez point les Alevades, pour qui la mort eft 
préférable à la fervîtudc. Us favent que ni vous , ni 
vos foldats, nç connoiflez la paix. Ils font unis entr'eux, 
& vingt fois plus nombreux que vous. Allez chez im 
peuple qui ne vous connoifle pas, qui n'ait rien à per* 
dre, & qui, ignorant tout, ne craigne rien. Le Ciel ne 
vous promet qu'un repos paflager , parce que vous com- 
mandez à des hommes qui font métier de tuer , & d'ê- 
tre tués , qui n'en connoiffent point d'autre , & qui pré- 
fèrent la Qiort , qu'ils ont vue mille fois , au travail 
qu'ils ont quitté depuis long^temps , & dont on les a 
dégoûtés pour les retenir fous les murs de Troye. Quand 
vous aurez bâti une autre Ville du même nom , & que 
la génération fuivante commencera i être la plus non»- 
breufe , peut-être goûterez -vous quelque repos, Ainfi 
parlî^ le.divia Hélenus. 
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Pobéis, je me rembarquai, & le deftin meconduifit 
fur les côtes de l'Epire. 

L' A U T E U R. 

Cétoit-là que je vous attendois depuis longrtemps; 
Quels peuples y trouvâtes-vous ? 

Pyrrhus. 

Des habitants fauvages, qui , long- temps après moi ; 
ont encore ignoré' l'ufage du fel , & qui , malgré le voî- 
finage de la mer , n'en ont jamais couru les hafards. 

L* A u T E u R. 

Ce peuple devoit être fort pauvre & très-groffier; 
S*enfuit-il devant vous? . 

Pyrrhus. 

Ce n*ét<Mt pas uil peuple ; car il n'avoit ni loiz , ni 
chefs , ni liaifon néceCaire, ni même de Ville. C*étoient 
des hommes raflemblés par le hafard , ou defcendus d*im 
même père. Ils ne s'enfuirent point en me voyant. Au 
contraire , ils vinrent examiner mes vaifleaux, moi & 
mes gens. Enfuite l'un d'eux vint me prendre par kl 
main , d'autres prirent de même mes compagnons , & 
nous fûmes conduits dans des cabanes, où nos hôtes 
nous fervirent à manger. Je confentis d'autant plus vo- 
lontiers à devenir leur hôte , que je voyois dans cet 
engagement facré un motif de plus pour retenir mes 
compagnons, s'ils vouloient encore chercher des enac- 
mîs & du butin dans un Pays auffi pauvre. 

Mais mon efpérance fiit vaine. Les Epirotes m'avoient 
afllgiié des terres plus qu'il n'en âlloit i toute ma 
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troupe. Je donnai Texemple du travail , & ne (ut imité 
que par le plus petit nombre. Les autres employoient 
la nuit à courir le Pays, pour enlever des troupeaux, 
des grains, & même des efdaves. Us paffoient le jour à 
manger & à dormir. . 

D'abord les Epirotes ne furent d'où venoîent ces ra- 
vifTeurs no^urnes, & crurent que c*étoient de mauvais 
démons. Mais l'un d'eux ayatit entendu les cris de fa 
fille dans une cabane , près de laquelle il paflott , voulut 
y entrer. On le repouffii. «Il alla chercher du fecours ; 
& plus de deux cents hommes revinrent bientôt avec 
lui armes de tout «e qui leur ètoit tombé fous la main. 
Le raviffeur avoit raffemblé fecretement un nombre i 
peu près égal de fes compagnons. Les Epirotes à demî- 
nuds s'élancèrent contre eux, fans penfer à fe garantir 
des coups qu'on leur portoit. Ils fe jettoient à corps 
perdu contre la pointe des piques , & fe perçoient d'ou- 
tre en outre. On eût dit qu'ils ignoroient que le fer 
pût donner la mort. Plufieurs mouroient cq>endant , 
fans pouffer un foupir. Son heure étoit venue , difoit 
PEpîrote , qui voyolt tomber fon camarade à fes côtés, 
la mienne ne l'eft paà èn<^ore. Je punirai ces perfides, 
& la mort interrompit fes menaces. Il n'enferoit pas 
échappé un feul , fi je n'euffe été averti du défordre. Je 
courus au lieu du combat. Je fis faifir les Epirotes par 
derrière, & mes compagnons , à ma vue , mirent les zv- 
mes bas. 

L' A U T E U R. 

Quel courage dans ces barbares, qui, fans doute. 
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ii'avoîent jamais fiit la guerre , puîfqu'ils n'avoient point 
d*arines ( 

Pyrrhus. 

Vous appeliez donc courage la fureur aveugle d un 
bomme, qui ne connoit pas le danger , ou qui le brave ? 

L* A U T 1 U R. 

Ai->e tort i. Et que feroit de plus le caurage le plus 
détenninéJ .. 

P Y R R H U S. 

Vous allez encore être plus furprîs. Lés Eplrotes; 
que mes compagnons tenoîent étroitement (erres, fai- 
foient tous leurs efforts pour fe débarrafler. L'un d'eux 
s*échappa. Il ftit auffi-tôt entouré par mon ordre; car je 
craignais qu'il ne raflemblât' contre nous tous lès habi- 
tants de l'Epire. 

Voyant qu'il ne pouvoît échapper , il' courut vers 
un précipice , qui formoit Pénceînte d'un côté , & fe 
jetta en bas. Il étoit brifé avant d'arriver au fond. Com- 
ment nommez-vous cet excès de férocité i 

L'A y T E y R, . 

Je croîs que Pyrrhus dans I9 Qiéme cas en aurdit ùit 

autant. 

Pyrrhus. 

Croyez-vous donc que j'ayc été un fofcené i 

L' A u T E u R. 

Je ne dis pas ceb ; & cet Epirote ne l'ètoit pas. Mais 
rappellez-vous tous les combats où vous vous êtes 
trouvé , & tous les moments où de fens raiCs vous vous 
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êtes repréfenté les dangers préfents ou à venir. Faite» 
auffi réflexion à la contenance de deux armées , qui 
commencent Tattaque. 

Pyrrhus. 
Expliquez-vous mieux : car )e ne vous entends pas. 

UA u T E u R. 

Dites-moi donc, avez- vous jamais afironté , en comr 
mençant l'aâion, les mêmes ((sngers dans lefquels vous 
vous eus précipité au fort de la mêlée i 

Pyrrhus. 

Non , aflurément; & c'eft ce qui ^ve.trè^rarement* 

U A u T 1 u R. 

Ne vous eft-il jamais arrivé, avant de vous mefurer 
avec un ennemi digne de vous , d'^enilammer votre co- 
lère en l'accablant d'injures , & de fenidr votre courage 
s'animer par celles qu'il vous rendoit i 

Pyrrhus. 
C'étoit Tufage. Mais vous commencez donc i corn* 
prendre que le courage & la colère ont une liaifon fi 
étroite enfemble, qu'on peut les confondre. Cependant 
je ne vois pas ce que cela à de commun avec TEpirote qin 
fe précipita. ^ . 

r A u r s v R. 

Tout ce que je vas vous dîre , c'èfll v^s qui' venez 
de me l'apprendre. Quand la colère med<» au combat; 
elle produit le défprdre. Il faut y. aller avec fermeté Sl 
de fang froid. Quel motif y conduit alors? 
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P Y ft R H V s. 

La ferme opinion que Ton doit y aller , fi on ne veut 
être couvert de honte , la colère réfléchie , qui n'eft 
pliis impétueufe, le defir de la gloire, Tefpoir du butin , 
la forte perfuafion qu'on en reviendra , ou qu'une 
prompte mort nous fiu^rendra, l'habitude enfin de re- 
garder le deffein & Toccafion de combattre, comme une 
nécei&té invincible, fur laquelle on ne fe permet pas de 
réfléchir. Tout cela enfemble produit un courage d'à» 
bord ferme & peu animé, mais qui s'échauffe ehfuite. 

L*A U T E V R. 

Ceft-à-dire que la colère , & la néceflité de fe défen- 
dre , qui fuccede à celle d'*attaquer , font faire ce qu'on 
ii'auroit pas fait fans cela , au point même que la colère 
devenant la plus forte , il arrive fouvent qu'on ne penfe 
plus à fe défendre. 

Pyrrhus. 

.Vous dites très-bien ; mais revenez à mon Epirote. 
L'A u T E u R. 

Je ne le perds pas de vue. Quand un homme, dans 
le fort de la mêlée , entouré de toutes parts , s'élance 
fur le fer qu'on lui préfente , penfe-t-il à la mort , ou 
croit-il pouvoh: l'éviter? 

Pyrrhus; 
B ne penfe àxien, & ne croit rien. Sa colère trouble 
{<m efprit; mais il refte dans fon coeur une ferme réfo- 
lution de ne pas céder , & de vaincre Tobflacle qu'il ren« 
contre. 

L' A u T E u R. 
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L' A U T E V R. 

Ne poiirroit-on pas dire auffi que tous les fentiments 
qui Pont mené au combat , étant auffi violents que fon 
ame eft animée , U ne penfe ni à la vie, ni à 1^ mort , 
fie réfléchit point, eft par conféquent incapable d'efpé- 
xance , & fe laifle emporter à la première impulfion 
qu'il s'eft donnée, & qui devient irréfiftible. Ceft en 
grand , & dans un autre genre , ce qui nous arrive quand 
nous avons des raifons pour parler à voix bafle , & que 
notre voix s'élève malgré nous, à mefure que notre 
cœur s'échauffe. 

Pyrrhus. 
Vous avez raifon. 

L' A V T £ U R. 

£n ce cas , je ne vois rien que de naturel dans ce que 
fit TEpîrote , dont vous ave^ parlé. Il avoit fouffert un 
mal-aife extrême , tant qu'on Tavoit retenu. Toute fa 
fureur lui reftoit encore. Si on lui avoit parlé pour 
radoucir, il n'avoit rien entendu. Une fois dégagé , il 
fe livra tout entier à la réfolution de n'être pas repris. 
Il ne réfléchit point ; & fe voyant entouré , il fe jetta , 
fans examen , du feul côté ou il ne voy oit pas des hom- 
mes prêts à le reprendre. 

Pyrrhus. 

Cette explication me &it grand plaifir , & ]e vous en 
fuis obligé. J'ajouterai que les autres Epirotes me mi- 
rent dans un très-grand embarras , & que je fus obligé 
de les enfermer pour empêcher un plus grand malheuc 

Tome /. 1 
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Je défendis qu'on leur donnât à manger , pendant yîngt« 
quanre heures , & ce ne fut qu au bout de ce temps 
qu'ils m'écouterent ^ & que je les appaifur 

L'A V T 1 U R» 

Vous prîtes-^ un très-bon moyen , & ^ ne Aiis pas 
ftirpris qu'il vous ait réuffi. Mais comment vintes-vous 
à bout de contenir vos compagnons i Car il me parole 
que ce dut étre^ià votre plus gr»Eid embarras, 

Pyrrhus. 

La fortune vint i mon fecours. Il s'éleva en Ctolie 

une grande guerre dans laquelle je pris parti, & oii je 

conduilis ceux qui n'isnroient voulu s'adonner à aucua 

art. 

L* A u T I u r; 

Us ârent des merveilles , fans doute 1 

Pyrrhus. 

Beaucoup moins que je n'avois efpérér Ils avaient à 
combattre contre des Grecs bien armés ; ils faifoient lar 
guerre dans un Pays pauvre « & étoient devenus indo^ 
dies. 

L' A U T £ U R, 

Vous eûres doQcdu deCous f 

Pyrrhus, 

Je fus battu, & mes ennemis me reconduifirent }uf> 
qu'en Epure , mettant tout i feu & à fimg, 

L' A V T Z U R. 

Vous les renvoyâtes Bien vhe » en iontaot des ar- 
mes aux braves Epirotesc 
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Pyrrhus. 

Je tentai cette reflburce j mais elle ne meréuffît pas, 
Xes Epirotes ne voulurent point combattre , crainte de 
jnoiuîr. Ils difoi^t cpe c'étoit moi qui leur avois attiré 
ce malheur , & qUlls n*avoient riea à démêler avec les 
Etoliens. 

L' A V T I V R. 

Que fîtes- vous doficpour vous tirer de ce mauvais 
pas? 

P Y R R H V s. 

Je me fis joindre par ceux de mes compagnons que 
l'avois laifiés chez eux, & qui me fervirent beaucoup 
«lieux que les autres ; I)eut-ctre parce qu'ils avoient plus 
à perdre , & n'avoient^int placé toute leur fortune 
dans leurs armes & dans leurs bras. 

Avec ce renfort, je repouflki les Etoliens , je fis mê- 
me quelques courfes fur leurs terres , & j'en emmenai 
^u butin & des prifonaiers« 

J'invitai alors les Epirotes à une fête. Je louai devant 
eux les plus braves, leur partageai le butin ; & fiiiiant 
vemr les prifonniers , je leur demandai quels étoient les 
defieins des Etoliens. Ils dirent publiquement , & je leur 
avois pi^mis la liberté à ce prix, qu'il avoit été réfolu 
dans une affemblée , tenue il y avoit deux ans , ( ilx mois 
avant mon arrivée ) de conquérir l'Epire , d'y établir 
des Colonies Etoli^mes , de tuer tous les hommes , 
d'emmener toutes les femmes , pour en faire les fervan- 
tes de leurs femmes, & leurs concubines, toutes les 
filles pour les markr à leurs efclaves , & tous les petits 
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enfants, pour les drefler au travail & à la ferv.itu(fé| 
que l'arrivée du fils d* Achille avoit fait fufpendre l'exé-»: 
cution de ce projet , parce qu'on Tavoit redouté; mai» 
que depuis qu'il avoir été vaincu, on s*étoit confirmé 
dans cette réfolution , & que dans peu on en comment 
ceroit l'exécution par une invaûon qui devoit être terw 
rible# 

A peiiTe les prifonniers eurent fîqi de parler , que îe» 
Epîrotes fe jetterenf à genoux , me demandant pardon, 
& me fuppliant de leur donner des armes^ Je leur ré* 
pondis que je leur en donnerois pour fe défend^re cfies 
eux en cas d'attaque; mais qu^ils dévoient avant tout 
apprendre à s'en fervir ; & qu'en attendant , je puniroie 
de mon mieux les Etolien», fans "autre fi^ours que ceux 
de mes compagnons. Je tinsprrole^ & j'eus fonvent 
des éloges à donner ^ & du butin à rfiftribuer en préfence 
des Epîrotes. Enfin , les Etoîîens , excédés de mes cour- 
tes ^ raffemblerent une grande armée , & entrèrent dans 
TEpire, qu'ils commencèrent à ravager avec une fureur 
barbare. 

Les Epifotes leut oppoferenf quelcjue réfiftarice. Mais 
eomme ils défendoient chacun fon canton ou fa maifon ^ 
ils furent battus par-tout ; & par une raifon contraire ^ 
la viâoire me fuivit par-tout contre une armée déban- 
dée pour faccager & piller. Ainfi je fus le libénatein- desr 
Epirotes, 

L* A tX T JE U lU 

Vous ne manquâtes pas , fans doute , de fetir fefr* 
ébferver qu'il ne fuffit pas d'avoir des armes & du cou- 
rage , qu'il âut auffi de l'ordre ^ de Thahileté & de^ls f«y 
bordinatiooL 
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Pyrrhus, 

Sans doute, je n*y manquai pas; & depuis lôrs; je 
idus plus d'uo3 viâoire autant aux Epirotes qu'à mQ% 
brèves compagnons. 

L* A u T 1 u r; 

Vous pouviez être heureux dans votre nouveau 
Royaume; quel démon vous en fit fortir , pour piller le 
temple de Delphes ? 

Pyrrhus, 
Le bonheur de mes 'armes me fit oublier mes ancien^' 
nés infortunes & la prédlftîon d'Hélenus. Je refufai la 
paix aux EtoHens , & continuai la guerre pendant plu- 
fieurs années. Enfin , par le confejl d'Hélenus , je pris 
une autre réfolution, Cétoit de vivre en paix , &: de 
rendre mon Royaume floriiTant par les arts & par de 
jbonnes loîx. ' 

J'en fis une pour que chaque guerrier trouvât en 
temps Je paix fa fubfiftance dans un travail modéré, qui 
ne pouvoit être que celui de Tagriculture. Chacun de- 
voit avoir au moins deux efclaves , un de chaque fexe, 
pour fe décharger fur eux des travaux les plus pénibles 
ou les plus bas. 

L* A u T E u R. 

La loi étoit fort fage. .Elle laiffoit à vos guerriers le 
temps de s^exercer aux armes, leur aiTuroit une fubfif- 
tance honnête, & leur donnoit moyen d'éviter PoiÊvcté. 

Pyrrhus. 

Cette loi me perdit. 

I ii) 
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P Y K & H U s. 

La forme opinion que Ton doit y aller , fi oo ne veut 
ftre couvert de honte, la colère réfléchie, qui n*eft 
plus impétueufe, le defir de la gloire, Pefpoir du butin , 
la forte perfuafion qu'im en reviendra , ou qu^une 
prompte mort nous furprendra, l'habitude enfin de re- 
garder le deffein & l'occafion de combattre, comme une 
aéceffité invindbld, fur laqudle on ne fe permet pas de 
réfléchir. Tout cela enfemUe prodmt on courage d*a« 
bord fierme & peu ammé, mais qui s'échauffe cnfinte. 
L*A u T E 17 m. 

Ceft4-dire que la colère, & h néceflité de fe défen- 
dre , qui fuccede a celle d'attaquer , font &îre ce qu'on 
iilanroit pas£dt (ans cela , au point même que la colère 
devenant la plus forte, il arrive fouveot qu'on ne penfe 
fins à fe défendre 

P T & & H V s. 

.Vous dites très-bien; mus revenez à mon Ejnrote. 
L' A V T E u K. 

Je ne le perds pas de vue. Quand un homme, dans 
le fort de la mêlée, entouré de toutes parts, s'élance 
lurle fer qu'on lui préfente, peofe-t-il à la mon^ ou 
croît-il pouvoir l'éviter? 

Pyrrhus; 
Bnepenfeirien, & ne croit rien. Sa cokre trouble 
fon efprit; nuûs il refte dans fon corur une ferme réfo- 
lutîon de ne pas céder ,& de vaincre rofaftade qu'il ren- 
contre» 

UAUTEVK. 
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L' A U T E V R. 

Ne pourroit-on pas dire auffi que tous les fentiments 
qui l'ont mené au combat , étant auffi violents que fon 
ame eft animée , il ne penfe ni à la vie, ni à 1^ mort , 
fie réfléchit point, eft par conféquent Incapable d'efpé- 
lance , & fe laifle emporter à la première impulfion 
qu'il s'eft donnée, & qui devient irréfiftible. Ceft en 
grand , & dans un autre genre , ce qui nous arrive quand 
nous avons des raifons pour parler à voix bafle , & que 
notre voix s'élève malgré nous, à mefure que notre 
cœur s'échauffe. 

Pyrrhus. 
Vous avez raifon. 

L' A V T £ U R. 

En ce cas , je ne vois rien que de naturel dans ce que 
fit TEpirote , dont vous ave^ parlé. Il avoit fouffert un 
mal-aife extrême , tant qu'on Tavoit retenu. Toute fa 
fureur lui reftoit encore. Si on lui avoit parlé pour 
radoucir , il n'avôit rien entendu. Une fois dégagé , il 
fe livra tout entier à la réfolutîon de n'être pas repris. 
Il ne réfléchit point ; & fe voyant entouré , il fe jet ta , 
fans examen , du feul côté ou il ne vbyoit pas des hom- 
mes prêts à le reprendre. 

Pyrrhus. 

Cette explication me &it grand plaifir, & je vous en 
fuis obligé. J'ajouterai que les autres Epirotes me mi- 
rent dans un très-grand embarras , & que je fus obligé 
de les enfermer pour empêcher un plus grand malheur^ 

Tome L ï 
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Je défendis qu'on leur donnât à manger , pendant y!ngt« 
quanre heures , & ce ne fut qu'au bout de ce temps 
qu'ils m'écouterent y & que je les appaUsûr 

L'A U T 1 U R» 

Vous prîtes-^ un très-bon moyen , & ^ ne Aiis pas 
ftirpris qu'il vous ait réuffi. Mais comment vintes-vous 
à bout de contenir vos compagnons } Car il me parole 
que ce dut étre^là votre plus gr»id embarras, 

Pyrrhus. 

La fortune vint i mon fecours. H s*éleva en Ctolîe 

une grande guerre dans laquelle je pris parti, & où je 

conduits ceux qui n'isrvoiem voulu s'adoimer à aucua 

art. 

L* A u T I u r; 

Us ârent des merveilles , fans doute ? 

Pyrrhus. 

Beaucoup moins que je n^avois efpéré*. Ils avoicnt è 
combattre contre des Grecs bien armés ; Us faifoient \m 
guerre dans uff Pays pauvre, & étdent devenus iiMfa»* 
dies. 

L* A U T £ U R, 

Vous eûres donc du deâbus i 

Pyrrhus; 

Je fus battu, & mes ennemis me reconduîfirem }U& 
qu'en Epire , mettant tout i feu & à fimg* 

L' A u T z u R. 

Vous les renvoyâtes bien vhe » en dofmam des ar- 
mes aux braves Epirotesc 
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Pyrrhus. 

Je tentai cette reflburce ^ mais eUe ne meréuffît pas. 
Xes Epirotes ne voulurent point combattre , crainte de 
mourir. Ils difoi^t cpe c'étoit moi qui leur avois attiré 
ce malheur , & qalls n'avoient riea à démêler avec les 
Etoliens. 

L' A V T I V R. 

Que fites-vous doficpour vous tirer de ce mauvais 
pas? 

P Y R R H V s. 

Je me fis joindre par ceux de mes compagnons que 
j'avols laifiés chez eux, & qui me fervirent beaucoup 
fnieux que les autres ; t>eut-étre parce qu'ils avoient plus 
à perdre , & n'avoient^int placé toute leur fortune 
dans leurs armes & dans leurs bras. 

Avec ce renfort, je repouflai les Etoliens , je fis mê- 
me quelques courfes fur leurs terres , & j'en emmenai 
du butin & des prifonaiers« 

J'invitai alors les Epirotes à une fête. Je louai devant 
eux les plus braves, leur partageai le butin ; & fiiiiant 
venir les prifonniers , je leur demandai quels étoient les 
defieins des Etoliens. Us dirent publiquement , & je leur 
avois pi^mis la liberté à ce prix, qu'il avoit été réfolu 
dans une affemblée , tenue il y avoit deux ans , ( ilx mois 
avant mon arrivée ) de conquérir l'Epire , d'y établir 
des Colonies Etoliennes , de tuer tous les hommes , 
d'emmener toutes lés femmes , pour en faire les fervan- 
tes de leurs £smmes , & leurs concubines , toutes les 
filles pour les markr à leurs efclaves , & tous les petits 



enfants, pour les drefler au travail & à la fervitu(fe| 
que l'arrivée du fils d'Achilie avoit fait fufpcndre l'exé- 
cution de ce projet , parce qu'on Tavoit redouté; maiii 
que depuis qu'il avoir été vaincu, on s*étoit confirmé 
dans cette réfolution , & que dans peu on en commear 
ceroit Texécution par une invaûon qui devoit être ter^ 
rible^ 

A peiiTe lesprifonniers eurent fini de parler , que le» 
£pirotes fe jetterent à genoux , me demandant pardon , 
& me fuppliant de leur donner des armes^ Je leur ré'-. 
pondis que je leur en donnerois pour fe défendre cfies 
eux en cas d'attaque ; mais qu*ils dévoient avant tout 
apprendre à s'en fervîr ; & qu'en attendant , je puniroît 
de mon mieux les Etoliens, fans autre fecottrs que ceux 
de mes compagnons. Je tinsprrole^ & j'eus fonvent 
des éloges à donner ^ & du butin à diftribuer en préfence 
des Epifotes. Enfin , les Etoliens , -excédés de mes cour* 
fes 9 rafiemblerent une grande armée , & entrèrent dans 
l'Epire, qu'ils commencèrent à ravager avec une fureur 
barbare. 

Les Epirotes leur oppoferenf quelc^ue réfiftarice. Mais 
€omme ils défendoient chacun fon canton ou fa maifon ^ 
ils furent battus par-tout ; & par une rsrifon contraire ^ 
la viâoire me fuivit par-tout contre une armée déban- 
dée pour faccager & piller.. Ainfi je fus le libénatein- desr 
Epirotes, 

L* A U T JE U 1^. 

Vous ne manquâtes pas , fans doute , cTe fetir fefr* 
ébferver qu'il ne fuffit pas d'avoir des armes & du cou- 
rage, qu'il âut auffi de l'ordre ^ de ThaUIeté & de^ls f«y 
bordinatioaL 
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Pyrrhus, 

Sans doute, je n*y manquai pas; & depuis lôrs;'je 
idus plus d'uo3 viâoire autant aux Epirotes qu'à me% 
brèves compagnons, 

L*A u T 1 u r; 

Vous pouviez être heureux dans votre nouveau 
Royaume; quel démon vous en fit fortir , pour piller le 
temple de Delphes ? 

P T R R H U s. 

Le bonheur de mes 'armes me fit oublier mes ancien^ 
nés infortunes & la prédiftion d'Hélenus. Je refufai la 
paix aux Etoliens , & continuai la guerre pendant plu- 
fieurs années. Enfin , par le confejl d'Hélenus , je pris 
une autre réfolution» Cétoit de vivre en paix , &: de 
rendre mon Royaume floriflant par les arts & par de 
jbonnes loix. 

J'en fis une pour que chaquç guerrier trouvât en 
temps de paix fa fubfiftance dans un travail modéré, qui 
m pauvoit être que celui de l'agriculture* Chacun de- 
voit avoir au moins deux efclaves , un de chaque fexe, 
pour fe décharger fur eux des travaux les plus péniblet 
ou les plus bas. 

L* A u T E u R. 

La loi étoit fort fage. .Elle laiffoit à vos guerriers le 
temps de s'exercer-aux armes , leur affuroit une fubfif- 
tance honnête, & leur donnoit moyen d'éviter ToiÊvcté. 

P y R a H u s. 

Cette loi me perdit* 
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L* A V T E U R. 

Comment cela? 

Pyrrhus. 

Mes anciens compagnons , &, entre les Epîrotes, les 
plus parefTeux , & ceux qui étoietft du plus mauvais na- 
turel, avoient pris une telle habitude de vivre du travail 
d'autrui, qu'ils fe fouleverent contre moi, difant qu*a- 
près m'être raffaffié de leur fang , je voulois me défal- 
térer de leurs fueurs. Je fis de vains efforts pour les 
appaifer. Il fallut abroger la loi ; & tant que je n'eus 
point d'ennemis , je dus nourrir ces mutins aux dépens 
des citoyens laborieux & aux miens. Cétoit un moindre 
mal que des guerres continuelles , qui auroierït fans 
ceffe renouvelle cette race d'hommes féroces & fai- 
néants. 

L' A U T E tJ R. 

Je ne vois pas comment votre loi vous perdît; & 
quand il vous en feroit arrivé quelqu'inconvénient , 
vous auriez dû vous reprocher , non de l'avoir faite , 
mais de l'avoir faite trop tard. 

Pyrrhus. 

Je n'en cUfconviens pas. Mais voici ce qui arriva. Ces 
hommes, qui n'étoient que guerriers^, & à qui, en temp$ 
de paix, on ne favoit quel nom donner, s'ennuyèrent 
de leur inaflion & de l'efpece de mépris dans lequel 
ils tomboient ; quelques-uns allèrent chercher la guerre 
ailleurs, comme de vils artifans qui fe trouvent bien 
par-tout où ils peuvent exercer leur art. Les autres , 
plus coupables encore , me déclarèrent que f eufle à Its 
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fliener à la gHerre, ou qu'ils chercheroient un autre 
Hoi y puifque aion refus leur prouveroit que }c a*étois 
pas fils d'Achille « & que Pfaœnix étott un hnpofteur. 

Cette déchjratioa féditteufe me mit dans un extrême 
embatrai, 

L' A u T E u R. 

N*aviez-YOUs pas dans le refte de la nation autant & 
plus de force qui! n'en fiillok pour réprimer ces re« 
belles? 

P T R R H V s., 

Sans doute ; mais ces rebelles étolent la plupart de 
mes anciens comps^Hons; & d'ailleurs j'en étois affiégé* 
Ils pouvoient m'égorger^ avant que j'eufle rafiemblé 
les àufi-es guerriers. 

L'AUTEUR. 

. Et peut-être penCez- vous qu'en les perdant vous per 
iriez la moitié de votre autorité i 

P Y R R H u $, 

Cette réflexion prouve bien que vous me comioifiex 
ma], & les mœurs du fiecleoù j'ai vécu. LifezHome* 
re, dont les Chants divins me traBfportent & m'enchan* 
tent , depuis que j'habite TElyCée , & voyez fi les Rois 
avoient befoin de foldats mercensûres, poiu: aimer leurs 
fujets, & en être aimés. 

U A u T E u R. 

C*eft donc-Ut en quoi confiftoit la Royauté? 
P T R R H tJ s. 

£t dans Tj^ttacbement des peuples au fang de }0ts 

l iv 
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anciens Héros , & 4ans jeur admir^tlgn pour vn eouragç 
que rien n'égaloit, & dans la fainteté inviolable du 
ferment dont}ç$piçux i^voient été témpins. Ajoutez,., 

y Autour; 

Pardonnez*tnoi fi je vous interromps ; mais vous 
pourriez être rappelle a\ix Enfers , avant d'avoir achevé 
yotre hiftoire. - 

P Y R R'H U s. 

Le refie eft peu de chofe. Je cédai à la néceflité & à 
mon penchant. Mes tréfors étoient diminués , mes fo!« 
dats mécontents, mes peuples très-las de partager leur 
fubfiftance avec des hommes oififs. Je réfolus de piller 
le Temple de Delphes , & je¥aifonnaî, comme raifonna 
depuis Brennus, La terre, difois-je, & fes richefTes» 
font aux hommes. Si les Dieux en ont befoin , ce ne 
font pas des Dieux. S'ils fe plaifent à contempler des 
ofirakides, dont ils n'ufent point , çç font des avares; 
ils reflemblent aux plus méprifables des hommes. Je ne 
pris avec moi que les guetriers qui n*avoient rien à re- 
gretter dans TEph-e , je confiai mes Etats au fage Hé-r 
ieous , qui fit de vains efforts pour m*arréter , & je 
partis. Vous favez fans doute le refte. 

U A U T 1 U R. 

Je fais que long-tômps après on montroit encore U 
Delphes votre tombeau, & le foyer près duquel un 
Prêtre vous avoit tué par ordre de la Pythie. Comment 
vn Prêtre put-il égorger le fils du terrible Achille ? 
P Y |t R H u ç. 

J^.nç )e comprends pa$ moi-même. Mais tous m9$ 
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compagnons me fuivirent de près, & Hélenus gouverna 
«n paix un peuple heureux , '& qui n'a jamais enrichi 
le Temple de Delphes, fi ce n'eft de quelques trophées 
inutiles ; le deftin , qui me traîna à la mort , m'arrache 
d'auprès de vous. Ne puis- je vous rçndre quelque fer-: 
yice dans la région des Ombres ? 

L* A u T E u R. 

Dîtes , je vous prie , à ce Prêtre qui vous immola, 
qu'il étoit un fourbe , & que fon aâion étoit infâme. 

P Y R H H U s. 

Je ne puis firire ce que vous defirez. Il eft encore 
dans le Tartare , & je doute qu'il en forte jamais , pour 
avoir calomnié le Ciçl , & abufé du nom façré de h 
Pivinité. Adieu, 
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CHAPITRE VIII. 

Que t homme j réduit aux feuls te/oins phyjiquesi 
tfi incapable iêtre gouverné^ que c^efi un animal 
parejjeux. Qiiil ejl impojJihU J^affigner une caufe 
naturelle à Vejjpece de fermentation qui ta tiré de 
t inertie. On conclut ddà que la fociiti ne péta 
exifier qiioù cette inertie a ceffL 

Si le bonheur des individus j fuiv ont fa d^inition^ 
efl compatible avec celui de là fociiti^ qui liexiftA 
que par la multiplication des befoins. 



N, 



O US avons vu dans le Chapitre précédent com- 
ment l'homme , réduit aux feuls befoins phyfiques , & 
aux moyens les plus fimple& & les plus aifés d'y fatif- 
feire , languit dans la piurefle & dans une mifere au 
moins apparente , & comméiK il &ut multiplier fes be- 
foins pour l'en threr. 

Nous avons vu encore qofe s*il rfeft pas naturellement 
fociable , ce qu'il eft auffi dîîfficile de nier que de prouver 
avec le feul fecours de la raifon , il le devient imman- 
quablement par une fuite néceffaire de l'économie natu* 
relie, qui le fait naître foible, & de deux parents , dont 
l'un ne peut l'abandonner fans effort , l'autre e& attaché 
au premier par des liens qui n'ont peut-être pas befoin 
de la loi pour être indiflblubles. Ceft fur ces liens , fi 
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bien afîbrtis à Téconomie de la nature , que porte pref- 
que toute réconomie fociale & politique. 

Enfin, rhomme, capable d'afFeâion & de réflexion^ 
& irafcible , comme tous les autres animaux , devienc 
féroce ou courageux, fùivant que la réflexion a plus 
ou moins de part aux efforts qu'il fait pour confervcr 
ou recouvrer ce qui eft l'objet de fon affeûion. 

Ajoutons quelques remarques à celles qui ont été 
développées dans les trois Dialogues précédents. 

Nous laifBons en doute dans le Chapitre VI , (î, rela- 
tivement au bonheiu" , Pintérêt de la fociété s'accorde 
avec celui de l'homme. Car , difionsnous , celui-ci 
doit être content avec la moindre dépendance poffible 
de ce qui eft hors de lui. Il faut donc qu'il ait le moins 
de befoins quiî eft poffible. 

Si notre intention a été de le réduire aux befoins phy- 
(iques, nous avons rendu toutes nos recherches inuti- 
les; car dans cet état, Thomme eft incapable d'être gou- 
verné. On ne peut ni ajiouter à fon bonheur , ni en re- 
trancher. 

Il eft encore inutile de chercher les' moyens de le re- 
tenir dans cet état. Car^ tarit qull y refte , vous ne 
pouvez rien fur lui , & il ne doit ni voir rii eritendre 
un homme qui raifonne. 

C'eft une grande queftion de favôir fi, avec lé temps, 
il en fortiroit de lui-même ; & la négative me pàroît la 
'plus vraifemblable. Car, encore quêrhoraiileréfléchiire 
néceffairement , & qu'il puilTe par coriféquent fe per- 
feaioiiner ou varier feS opérations , il y â tout lieu de 
croire qu*auffi long-temps ^ue la nature ne variera pas 
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les fiennes, l'homme fera toujours ce qu'Ua toujours 
feit pour vivr«, & fe réproduire; ,& que ce qu'il ne 
donnera pas à fçs belbins , il le donnera au repos , qui 
eft un befoin deftiné à remplir le vuide de tous les au- 
tres , & qui eft d'autant plus grand que les autres font 
moindres, Lia raifon paroît en être que la faculté de fe 
repofer eft moins une faculté que l'inertie des autres ^ 
ou leur ceffation. Or , moins l'homme exerce de fiicul* 
tés , & moins celles ci ont d'aSivité , plus il eft capa^ 
ble de repos. Ceft par lui-même un animal pareffeur 
& dormeur. Il n/y a donc aucune apparence que , s'é-» 
levant au-deflus des befoins & des objet? préfents, il 
fe fatigue par des combinaifons ^ moins encore qu'il 
conçoive l'idée de cç qu'il n'a jamais vu^ 

Demander fi cela peut arriver, c'eft demander fi U 
Çâte peut feripenter fans levain. Mciis commuait fe forma 
le premier levain ? C'eft la queftion que fait un homme 
qui veut favoir comment le genre humain s'éleva la pre- 
mière fois au-deiTus de fon exiftençe phyfique. Un 
corps étranger fit fermenter la première pâte. Une irai*, 
pulfion étrangère à l'homme le fit fortir de fon état na-» 
turel , ou plutôt cet état n'exifta jamais à toute rigueur^ 
Celui qui le créa , 8ç qui lui enfeigna I? première îau-* 
f ue , fut auflî celui dont les infpirations le préferverenl; 
d'un fommeil éternel Le Créateur dit : Il n'eft pas bon 
' que l'homme foit feul; donnons^lui une compagne. Il 
ne dit pas : Il n'eft pas bon que Thomme ne voye point , 
qu'il n'ait point d'appétit, quand il a befoin de manger. 
Tout ce qui entroit néceflairement dans réconomi<j 
phyfique de l'homme, il l'avpit reçu de fon Çréatewr» 
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Xe refie il le reçut de fon bienfaiteur. La fo€iabiIité & 
l'amour furent les premiers préfcnts qui lui furent faits : 
li n'eft pas bon que rhomdie foit feul ; dônnons-lnî une 
compagne. Le troifieme préfent que ce même bienfaic* 
teur lui fit , fut là parole : Adam donna des noms à tous 
les animaux. Le quatrième fut TinduAric : Dieu revêtît 
de peaux Adam & Eve ; il les condamna au travail. U 
fallut donc qu'il le leur enfeignât. 

Voilà le premier levain. Il a perdu prefque toute fa 
force chez des peuples ifolés, qui peut-être. defcendent 
d'un feul homttie fugitif ou égaré > & d'une feule femme 
compagne de fa fuite. Leurs defcendants font retombés 
dans un état très - approchant de l'état naturel. Il eA 
rraifemblable que, fans un levain étranger, leur ame 
ne fermentera jamais , & qu'ils refteront dans le feul 
état dont ils ayent l'idée. 

Pour fe convaincre que Thomme eft un animal pa^ 
refieux , comme tous les autres animaux , il fufEtde jet- 
ter les yeux fur ce qui fe pafTe chez les peuples policés , 
qui font les moins induflrieux. Le plus grand obftacle 
à toute réforme, le plus difficile à vaincre , eft la parefTe 
des hommes , & elle eft toujours en raifon compofée ■ 
de leur ignorance , de la fimplicité de leurs befoins, & 
de la facilité de les fatisfaire. Ils font pourtant fufcep- 
tibles d'être gouvernés. L'autorité a prife fur eux* 

Examinons fi avec l'autorité le Magiftrat a le droit 
de multiplier leurs befoins , pour augmenter leur bon- 
heur apparent. Cette queftion entre nécefTairement dans 
celle que nous avons propofée fur l'intérêt de l'homme 
& celui de la fociété » relativement à l'économie des be- 
foins. 
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CHAPITRE IX. 

On examina la quefiion propofU dans le Chapitre 
précèdent y & ton trouve que fi JCun c6ti la multi- 
plicatlon des befoins diminue la population , & 
par confequent laforu de la focilte ^ de V autre la 
multiplication des moyens de fatisfaire les pre^ 
miers h/oins , d*oà naît celle des befoins y efifa^ 
vorabU à la population y & refferre Us liens de 
la fociété. 

1^ Ous fuppofons un Etat gouverné par un Souve- 
rain 9 qui a tout le pouvoir néceflaire pour récompenfer 
& pour punir , qui peut exciter & réprimer. 

Son peuple , qu'il ménage comme un père ménage 
fes enfants , jotiij: paifiblement du fruit de fon travail ^ 
& travaille peu , parce qu'il a befoin de peu , & que 
quand il a mangé & bu , veadu autant de denrées qu'il 
£uit pour s'acheter des habits & des outils , il croit que 
rien ne lui manque ; fc que demander plus , ce feroit 
exiger TimpoiCble , ou (acrifier gratuitement fon repos i 
de vains deilrs. 

DiresE-vous que ce peuple n'eft pas heureux ? Si vous 
le dites» vous en favez plus que lui ; & (avoir plus que 
la vérité , c'eft être dans tireur. Or , perfonne ne fe 
trompe quand il dit qu'il eft heureux ^ & le dit , parce 
qu'il le croit. 
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Voulez-vous qu'il foit plus heureux i Mais il n^y a ni 
-plus ni moins dans le bonheur prc^rement dit. Ainfi il 
ne vous refle rien à Êiire. Vous ne le croyez pas , parce 
qu'en comparant ce peuple à ceux que vousconnoiflez, 
vous trouvez qu'il eft privé de beaucoup de jodflaa- 
ces ; qu'il eft plus pauvre & moms nombreux , à pro* 
portion de l'étendue de fon territoire, que ne le font 
beaucoup d'autres ; que fon Souverain eft moins puiC^ 
fant dans la même proportion. D'où vous concluez qu'il 
y a une grande réforme à faire. 

Quant aux jouiflances dont il eft privé , je nie que 
ce foit une privation , s'il n'en a pas d'idée , s'il ne les 
defire pas. Ainfi retranchez ce motif, qui n'eft que dan$ 
votre efprit ou dans votre cœur, & qui n'exifte qu'en 
conféquence de fentiments que vous lui prêtez , & qu'il 
n'a pas. 

Il eft plus pauvre , dites-vous , qu'un autre peuple. Je 
le nie encore; & peut-être ferois-je en droit de foutennr 
qu'il eft plus riche : car il eft content de ce qu'il a ; & 
bien peu de gens le font chez cet autre peiqtle, que vous 
prétendez être plus riche. 

Il eft moins nombreux. Ceci mérite attention. Msâ$ 
dites-moi , vous qui n'avez point d'enfants , x)u qui en 
bornez le nombre, de quel droit vous chargez- vous dt 
faire croître & multiplier , qiiand vous-même manques 
à ce devoir ? 

Cependant , quoique vous Êiffiez mal , il eft poffible 
que vous difiez bien , Se qu'il f(Mt utile' de filtre ce que 
vous dites. 

Examinons cette alléganoo. 
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Un peuple doit-il être moins nombreux qu^un autre 
par cela feulement qu'il a moins de befoins ? 

Cette queftion ainfi préfentée paroît ne devoir pa^ 
en être une. Car fî chaque individu a moins de befoins ^ 
le même territoire doit en nourrir un plus grand nom- 
bre , qu'il n'en nourriroit fi chacun avoit plus de be« 
foins. Or ici la poffibilité eft réputée pour le fait , fi 
quelque circonftance étrangère ne s*y oppofe* 

Où il y a place pour un homme , cet homme fe trou- 
vera. C'eil une maxime qui peut pafler pour un axiome; 

Vous dites que ce .peuple n*eft pas aufll nombreux 
qu'il devroit être , parce qu'il tire du dehors fes vête- 
ments , ou fa boiflbn , ou fes outils , & qu'en dernière 
anaï^fe il faut qu'il envoyé au-dehors une partie de fa 
fubfiftance ; d'où il fuit qu'il nourrit ailleurs des hom- 
mes qu'il devroit nourrir chez lui. Jufqu'ici l'efpece 
humaine ne perd rien. Cette fociété diont vous me 
parlez eft moins nombreufe qu'elle ne pourroit l'ê- 
tre , mais une autre l'eft davantage. Que m'importe , 
& qu'importe au Souverain, pourvu qu'il ne manque 
rien à fon peuple ? Vous infiftez , & vous dites que , 
faute de cultiver le chanvre •& le lin , de nourrir des 
troupeaux , de pouvoir vendre fon bled à proportion 
de ce que lui coûtent fes habits, fes outils & fa boiffon» 
ce peuple laiffe des terres incultes , fe trouve à l'étroit 
pour acheter , hors d'état de vendre, & cultive moins ; 
d'où réfulte un mal-aife , qui va toujours croiflant , & 
qu'il n'éprouveroit pas s'il noiu-riffoit lui-même fes ar- 
tifans, fes braiTeurs ou fes vignerons , les cultivateurs 
du chanvre & du lin , &c. 

Je 
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Je commence à vous croire; & rappellant raxiôme 
qu'où il y a place pour un hemme , cet homme fe trou- 
vera , je dis qu'il pourroit y avoir dans ce Pays des 
places qui n'y font pas , pour un grand nombre d*honv 
mes qui y manquent. J'ajoute qu'où il y a de quoi 
nourrir cent mille hommes , s'il n'y a que de quoi en 
védr cinquante mille , il n'y aura que cinquante mille 
hommes. J'ajoute que l'excèdent s'en ira ailleurs, ou 
n'exiftera pas. Car tOQt homme doit erre habillé , & je 
prends l'inverfe de la maxime que je viens d'avancer. 
Où il n'y a pas de place pour un homme, il n'y exif- 
tera pas. Mais je me demande à* moi-même fi les ma- 
riages deviendront plus rares ou moins féconds ; fi les 
enfants mourront en bas âge plus qu'il? ne mourroient 
ailleurs , ou dans d'amres circonûances. Après y avoir 
réfléchi , je crois que tout cela arrivera. 

Un laboureur , qui vend mal fon Med » ne défrichera 
point. S'il ne cultive qu'autant qu'il faut^pour l'entre- 
tien d'une famille, deux fils qu'il a ne feront point deux 
familles. Comment vivroient-elles ? 11 y en aura donc 
un qui ne fe mariera pas. La nature l'y forcera , & le 
befoin de fubfifler lui fera feire des efforts pour fe créer 
un établifFement, 

Mais s'il n'a rieti de ce qui eft néceffaire pour cela , 
fera-t-il Timpoifible ? Si feulement ii y a de très-gran- 
des difficultés à furmonter , les furmontera-t-il , dès qu'il 
verra de l'aifance, de l'oifiveté , peut-être des honneurs, 
& de l'abondance dans le célibat ? Suppofons que cette 
caufe de population n'exifte point dans le Pays dont 
vous parlez ; il y aura des f<»ldats qui vivront fans ftm- 

Tomt L K 
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mes & fans travail. Suppofons qu'il n'y en ait potnr; 
le mariage deviendra un commerce frauduleux; & fi la 
nature , toujours puiffante , déconcerte la fraude, vous 
entendrez les pères & les mères fe féliciter de la mort 
de leurs cnËmts ; & où l'on bénira le Gel de ce fléau » 
foyez fur qu'il fera plus commun qu'ailleurs. 

Mais ne me fuis- je pas écarté de mon fujet, en (u^ 
pofant des befoins dont la multiplicité eft contraire à la 
multiplication de l'efpece , au-Iieu d'examiner iî moins 
il y a de befoins , moins il y a d'hommes dans un Pays? 
Car c^eft-lâ ce qu'il Mpit prouver, fi je voulois mon- 
trer qu'ici l'intérêt de la fociété eft en contradiâion 
avec celui de l'individu. Suivant ce que je viens de dire, 
il femble que Tun s'accorde avec Tautre. Cependant le 
contraire fera aifé à prouver par plufieurs confidérations 
qui fe fortifient les unes les autres. 

En jet tant les yeux fur tous les peuples qu'on appelle 
Sauvages, je vois qu'ils font en petit nombre dans des 
Pays très-étendus; que les moins nombreux de tous, 
dans cette proportion , font ceux qui n'ont qu une ef- 
pece d'induftrie, & que leur nombre eft plus grand i 
proportion qu'ils ont plus de moyens diâPérents pout 
fe nourrir & pour fe vêtir. 

Âinfî un peuple qui n'eft qu'un chaâeur , eft très peu 
nombreux dans un grand efpace, parce qu'il faut beau- 
coup de place pour nourrir autant de gibier qu'en con* 
fomme un feul homme; & que fi on prélevé la confon>- 
mation des animaux carnaffiers , les non-valeurs que 
produit répouvante , les mortalités, on peut évaluer le 
terrein', dont un feul honune abforbe le prodiût ea gi- 
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bier, à une étendue mille ou deux mille fois plus grande 
que ne feroit celle dont les fruits , û elle étoit cultivée, 
fuffiroient pour nourrir un homme. i 

Un peuple fe nourrît- il uniquement de la pêche , il 
n'y a que les côtes & les bords des rivières qui puifTent 
être habitées; la terre eft comptée prefque pour rien; 
& à tout prendre , la proportion de ce peuple au terreiii 
qu'il néglige , n'excédera pas celle du peuple chafleur au 
terrein qui nourrit fon gibier. 

Le peuple pafteur , plus nombreux dans une étendue 
égale , le fera beaucoup moins que le peuple agricul- 
teur. La nourriture des troupeaux ne donne de produit 
net pour celle de l'homme que ce qu'ils contiennent 
de fucs nourriciers , au moment où on les tue. Si on 
fûppofe, par exemple, qu'un bœuf de trois ans nour- 
rit un homme pendant deux mois , il lui faut fix bœufs 
dans un an. Or le même efpace de terrein qui nourrit 
un bœuf, nourriroit un homme. Ainii il n'y a qu'un 
homme d'alimenté, où dix-huit hommes trouveroient 
leur fubfiftance , s'ils cultivoient la terre. Je ne donne 
pas ce calcul pour bien exaft ; mais fi on le vérifie, & 
qu'on tienne compte des terreins peu propres à la nour- 
riture des troupeaux, des accidents, des maladies, &c. 
je fuis perfuadé que cette proportion excédera celle 
de trente à un. 

Un peuple vit-il comme on dit que vivoîent les Ar- 
cadiens, de racines & de fruits fauvages , s'habille-t-il 
de peaux? Il faudra mettre fa proportion de fon nom- 
bre à l'étendue de fon Pays , au-deflbus de celle du 
peuple pafteur. 
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mes & fans travail. Suppofons qu-il vCy en ait potnr; 
le mariage deviendra un commerce frauduleux; & fi la 
nature , toujours puifiante , déconcerte la fraude, vous 
entendrez les pères & les mères fe féliciter de la mort 
de leurs enfants ; & où Ton bénira le Gel de ce fléau » 
foyez fur qu'il fera plus commun qu'ailleurs. 

Mais ne me fuis- je pas écarté de mon fujet, en (u^ 
pofant des befoins dont la multiplicité eft contraire à la 
multiplication de Pefpece , au-lieu d'examiner iî moins 
il y a de befoins , moins il y a d'hommes dans un Pays? 
Car c^eft-lâ ce qu'il fellpit prouver, fi je voulois mon- 
trer qu'ici l'intérêt de la fociété eft en contradiâion 
avec celui de l'indi^du. Suivant ce que je viens de dire, 
il femble que Tun s'accorde avec Tautre. Cependant le 
contraire fera aifé à prouver par plufieurs confidérations 
qui fe fortifient les unes les autres. 

En jettant les yeux fur tous les peuples qu'on appelle 
Sauvages , je vois qu'ils font en petit nombre dans des 
Pays très- étendus; que les moins nombreux de tous, 
dans cette proportion , font ceux qui n'ont qu'une ef- 
pece d'induftrie, & que leur nombre eft plus grand i 
proportion qu'ils ont plus de moyens différents pouf 
fe nourrir & pour fe vêtîr. 

Âinfî un peuple qui n'eft qu'un chaffeur , eft très peu 
nombreux dans un grand efpace, parce qu'il faut beau- 
coup de place pour nourrir autant de gibier qu'en con- 
fomme un feul homme; & que fi on prélevé la confon>- 
mation des animaux carnaffiers , les non-valeurs que 
produit répouvante , les mortalités, on peut évaluer le 
ferrein', dont un feul honune abforbe le prodiût en gi* 
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bier, à une étendue mille ou deux mille fois plus grande 
que ne feroit celle dont les fruits , û elle étoit cultivée» 
fuffiroient pour nourrir un homme. i 

Un peuple fe nourrît-il uniquement de la pêche, il 
n'y a que les côtes & les bords des rivières qui puiflent 
être habitées; la terre eft comptée prefquc pour rien; 
& à tout prendre , la proportion de ce peuple au terrein 
qu'il néglige , n'excédera pas celle du peuple chafleur au 
terrein qui nourrit fon gibier. 

Le peuple pafleur , plus nombreux dans une étendue 
égale , le fera beaucoup moins que le peuple agricul- 
teur. La nourriture des troupeaux ne donne de produit 
net pour celle de l'homme que ce qu'ils contiennent 
de fucs nourriciers , au moment où on les tue. Si on. 
fûppofe, par exemple, qu'un bœuf de trois ans nour- 
rit un homme pendant deux mois , il lui faut fix bœufs 
(dans un an. Or le même efpace de terrein qui nourrit 
un bœuf, nourrîroit un homme. Ainfi il n'y a qu'un 
homme d'alimenté, où dix-huit hommes trouveroient 
leur fubfiftance , s'ils cultivoient la terre. Je ne donne 
pas ce calcul pour bien exaft ; mais û on le vérifie, & 
qu'on tienne compte des terreins peu propres à la nour-' 
riture des troupeaux, des accidents, des maladies, &c. 
je fuis perfuadé que cette proportion excédera celle 
de trente à un. 

Un peuple vit-il comme on dit que vîvoîent les Ar- 
cadiens, de racines & de fruits fauvages , s'habille-t-il 
de peaux ? Il faudra mettre fa proportion de fon nom- 
bre à l'étendue de fon Pays , au-deflbus de celle du 
peuple pafteur. 
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Vôîlà pourtant les hommes qui ont le moins de be^ 
foins y & qui les fatisfont avec le plus de facilité. Il efk 
clair , par ce que j'ai dit, qu'ils ne peurent fe preffer au- 
tant dans un Pays que les hommes qui exercent plufieurs 
arts. Or fi mille hommes dians uti canton vîvent de 
poifibni, ils n'empêchent pas que mille autres homme» 
ne virem de gibier ; & ces deux mille hommes ne per- 
dront rieh de leur fubfiflance, s'il y en a autant qui 
vivent de fruits fauvages & de racines» On ne fera 
prefqu'âucun tort à tous ces habitants, qui, de la ma- 
nière dont ils vivent , ne peuvent être en plus grandi 
stombre dans le Pays fans s'y affamer les uns les autres ^ 
fi on cfaoifit dix mille arpents de la meilleure terre , & 
qu'on les partage entre raille pères de familles^ qui,, 
pat une excellente culture, trouverœit moyen d'y vî* 
tfe chacun avec quatre perfonnes. 

Voilà donc neuf mille hommes qui vivent oîi îl n'y^ 
auroit pu avoir que mille chaffeufs ou mille pêcheurs^ 
Cependant cette proportion entre l'étendue du pays^ & 
k Mdmbre de fes habitants 5 eft encore bien éloignée de 
ce qu'elle pourf oit être. Mais ces tieuf mille hommes: 
fe Vêtiffeflt de peaux, & ïe Pays n'en fournit pas da^- 
vàfttage. Ainfi d'un eôté la multiplication des manieres^ 
de vivre favorife la multiplication des hommes » & de 
Pautre la multiplicité des befoins lui eft contraire. Mais 
retiiafquéz que ce ne font encore-là que des befoifis de 
première néceflîté. Ainfi il n'y a pas lieu à l'économie* 
Gbfervez encof e qu'il eft indifférent que cei fteuf mille 
bommes vivent chacun de leur induftrie , ou que cha- 
que profeflioa donne à l'autre ^ & en emprunte ; en forte 
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jqtfun même homme vive de gibier, de polffon, de 
fruits & de racines fauvag^s , & de fruits provenus 
de la culture. Mais & un feul homme vit de toutes ces 
chofes^ il arrivera i«. que l'habitude qu*il en contraftera 
lui fera autant de befoins qu*il employera d'aUioents 
différents à fa fubfiftance; 2°. qu'il s'établira une dé^ 
pendance mutuelle entre les différentes profeflîons ; ea 
forte qu'un homine dépendra d'un autre homme pour 
une partie de fes befoins , & réciproquement ; d\)û ré* 
&hera uise liaifon de commerce ou une forte d'affocia<- 
tion , mais en même-temps une diminution de liberté. 
Faifons la «éme opération fur l'habillement. On Con- 
.çoit qu'un Pays où la chafle fournit affez de peaux 
pour habiller neuf mille hommes , doit être très-éten- 
du. Portons-y la culture du lin , & fuppofons qu'il y ^, 
affez de terre propre à cette cultvwe , pour qu'onze mille 
ho.Times en puiffent être habillés , & qu'il ne faille que 
c nq cents cultivateurs de lin , qui feront en même-temps 
tilTerands, pour «fournir tous ces habits. Ils devront vi- 
vre aux dépensée toutes les autres profeffion^ AkrQ 
le laboureur donnera au tifferand la vingtième p^tie de 
fes fruits, le pêcheur la vingtième partie de fes poiffons , 
6c ainfi du refte. Le laboureur ou le pêcheur fe priver^- 
t-tl d'un vingtième de fa fubfiftance ? Non. Il donnok 
auparavant la même chofe au chaffeur ; & s'il n'a befoio 
<]ue de la même quantité d'habits , ou il ne donnera 
plus rien à celui-ci , ou il partagera entre lui & le tiffe- 
rand le vingtième dont il a toujours pu fe paffer. 

Mais puifque nous fommes en état d'habiller ym^ 
«nille hommes au-lieu deiieuf, défrichons autant de teiTô 
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qu*il en faut pour nourrir ces onze mille hommes de plus : 
car ce ne font ni les chafTeurs, ni les pécheurs , ni les 
mangeurs de fruits fauvages , dont nous pouvons mul- 
tiplier le nombre. Or , à raifon de deux arpents pour 
chaque perfonne , il nous faut vingt deux mille arpents ; 
ce font donc en tout trente-deux mille arpents qui feront 
cultivés. Mais voilà encore une multiplication de be- 
foins. Car entre ces vingt mille habitants , les uns ne 
s'habilleront pas uniquement de toile, & les autres uni- 
quement de peaux. Mais tous ou prefque tous fe fer- 
.viront dans leur habillement , & de toile & de peaux. 

Cependant trente-deux milk arpents ne font pas la 
centième partie du pays que nous avons dû afiîgner à 
mille chaffeors. Mais nous ne pouvons y établir un 
plus grand nombre d'habitants , auffi long temps que 
nous n'aurons pas de quoi habiller plus de vingt mille 
hommes. 

Introduifons donc dans ce pays la culture du chat&^ 
.vre. Nous trouvons affez de terre propre à cette culture 
pour qu'elle puifT» fournir à Thabillement de cent trente 
mille perfonnes. Nous défrichons donc encore deux 
cents foixante mille arpents , de nous avons cent cin- 
quante mille habitants. Mais chaque homme s'habillera , 
s'il peut , de toile de lin , de toile de chanvre & de 
peaux. Il en prendra l'habitude , & voilà trois befoins 
qui naîtront d'un feul. 

Ajoutons à ces deux cultures la nourriture des trou- 
peaux , auxquels nous deftinerons des terres arides & 
pierreufes. D'abord on fe fery,ira de la peau des mon- 
tons comme de celle des loups & des renards , & un 
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imtniton n'habillera un homme qu'une fois. Cependant 
les troupeaux feront affez nombreux pour habiller de 
cette manière vingt mille pcrfonnes. Ajnfi nous pour- 
rons fournir de vêtements cent foixante-dix mille habi- 
tants. Mais défricherons-nous encore pour nourrir ces 
vingt mille hommes de plus ? Nullement : car on man^ 
géra les moutons , & dix mille hommes pourront s'eii 
nourrir. Le fumier des troupeaux , répandu fur les ter- 
res , les rendra plus fertiles, & cet accroiffement de fer- 
tilité fuffira pour le moins à la confômmation des dix 
îiutres mille hommes. 

Ces trois découvertes , dont Pune variera les vête- 
ments , l'autre la nourriture , & dont la troifiemc ren- 
^a la culture plus utile; ces découvertes , dis- je , nous 
feront fentir le prix des troupeaux. Nous imaginerons 
enfuite qu'on peut £ler la laine comme le lin, & 
nous augmenterons nos troupeaux. Leur laine fuiEra 
pour lors à l'habillement de deux cents cinquante 'mill« 
hommes. Nous en avions cent cinquante mille avant 
l'introduôion des troupeaux , ainfi nous aurons quatre 
cents mille habitants ; & attendu la fertilité produite 
par les engrais , ces deux cents cinquante mille hommes 
de plus ne défrichercMit que trois cents mille arpents de 
terre. 

Cependant les befoins naturels fe porteront toujours 
vers un plus grand nombre d'objets , & Thabitude fe 
joignant à Tufage , chaque befoin fe fubdivifera ; en 
forte qu'un même homme mangera du gibier , du poiffon, 
des fruits , du pain , des graines , & de la chair de mou ton. 
Chaque homjne auffi voudrafcvêtirde pelleterie, de lin, 
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de toile de chanvre , & d'éto£Fes de laines. En fuivant 
U même progreffion des découvertes & des befoins qui 
en naîtront , nous cpatiaueroos ^défricher , jusqu'à ce 
q,i^ nous fpyp^s ar^çtés pgr \ijçi obâacl^ que nous oppo^ 
fera lin autre befoin^ , & par 1^ pooir^dlâion des chafTeurs ^ 
ç^ fi d'abord ils ont vu avec pl^ifir qu'on augmentât 
les moyens de fubfiftance pour lejiir gibier en cultivant 
ifi terre, ils sVppercevront en^nque les défrichements 
refferrent les lieux où il fe retire , & qu'il prend la fuite , 
pour aller chercher ailleurs des retraites plus tranquil- 
les. Nous leur dirons que pour mille hommes qui fe 
noMrrîffent de leur çhafle, & pour quatre ou cinq mille 
.hommes qui s'habillent de leurs fojurrures , nous ne re- 
iK>ncerons point à nourrir & à habiller autrement deux 
octrois cents mille hommes. Il faudra bien que les 
chalTeurs fe contentent de cette raifon. Mais bientôt 
.];ou3 en trouverons une ipeillepre pp^r donner des bor- 
nes! nos défrichements. Ce fer^.quej^ bois deviendra 
rare , & que.npus craindrons d'en manquer. Or , nous 
en aurons un befoin indifpenfab]^. Ainfi , après avoir 
pris les meilleu|:e$ précautions pour économifer le bois , 
& en faciliter la réproduâion ^ npus en laiâerons fub* 
fiAer autant qu'il en iaut pour le c}i^uâage & la conf* 
truâiondes édifices. 

Voilà donc un befoin de plus qui arrête les progrès 
de la population. Comment fe fait-il qu'en multipliant 
les autres befoins , nous Payions favorifée, & que celui- 
ci lui foit contraire ? C'eft ce que nous examinerons 
dans un moment. Si nous n'avions pas fait toutes les 
découvertes que nous venons d'indiquer , & auxquelles 
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on peut en joindre quelques autres, qui donneroîent lieu 
aux mêmes remarques , nous aurions réduit la fubrif- 
* tance des hommes à trois fortes d'aliments, leur habil- 
lement à une feule efpece de vêtements ; ou même ea 
remontant plus haut, ils n'aproiçnt çu qu'une manière 
de fe vêtir & de fe nourrir: leurs befoins , auffi refferrês 
qu'il eft poffible, aurôient donc été fatîsfaits de la ma- 
nière la plus fimple qu*il foit poffible , & cependant un 
grand Pays, où nous avons trouvé moyen de nourrir 
& d'habiller un million d'hommes rfaurolt fuffi qu'à 
mille , deux mille , ou quatre mille hommes. 

Seroient-ilfi devenus plus nombr^x fgns 1^ fecours 
d'aucune découverte ? Noa , certainement. L'çxemple 
des fauvages en eft la preuve. Ajoutons-y l'exemple 
de toute la terre. Quelle en eft la raifon? Ceft qu'où il 
n'y a pas de place pour un homme, cçt hojpiae ne (^ 
trpuv€ point. Mais ceci n'eu pas une raifon; car il fau-, 
droit encore expliquer comment cela arrive. Je ne l'en- 
treprendrai point. Ce n*eft pas que je ne p^iffe alléguer 
des probabilités , comme feroient les entraves dofuiées 
à la population par des guerres qu'ocçafionneroit la 
concurrence des premiers befoins , par le célibat pro- 
longé , par la mifere , qui feroit périr le? ^&9ts , ic 
abrégeroit la vie des hommes , par la çraii^^ mêm^ des 
pères dç familles , qui affpibliroit en Çi\x% ou yiolemeroit 
la nature. Mais xe ne font-là qus des pr obajwlités , & il 
me fuffit que la maxime foit certaine , quelles que foient 
les caufes du fait qu'elle exprime. 
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CHAPITRE X. 

Dans la multiplication des moyens , lafociété trouve 
celle defes membres , & les individus celle de leur 
plaijir. Leur intérêt eji le .même. Mais de la mul" 
tiplication des befoins qui peut être une fuite vi^ 
cieufe de celle-là ^ naijfent U malheur des indivis 
dus^ qui tous ne peuvent jouir de tout^ & la di^ 
minution du nombre des citoyens , qui peut être 
un malheur pour la fociiti. 

JLj 'Intérêt particulier des individus parolt s'être 
évanoui dans les détails du Chapitre précédent ; ou fi 
on l'y a entrevu, ce n'a été que pour le trouver d'ac- 
cord avec celui de la fociété. 

Nous avons vu fe multiplier les moyens de fatisfairc 
aux premiers befoins, l'habillement & la nourriture fe 
varier ; & l'habitude , qui de cette variété a fait une 
fubdivifion de befoins , fuppofe que les hommes fe font 
bien trouvés du mélange des aliments & des vêtements. 
D'où il fuit que , s'ils n'ont pas augmenté leur bonheur , 
ils ont multiplié leurs jouiffances ou leurs plaifirs. Mais 
d'un autre côté la fociété s'eft multipliée dans la même 
proportion, & fi fon accroiffement lui eft avantageux, 
voilà les deu5d intérêts parfaitement d'accord. Nous 
avons pourtant avancé le contraire , fondés fur des rai- 
fons qui ne devroient pas être démenties par les faits. 
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Revenons encore fur nos pas. 

Mille hommes vivoient de la pêche , & étoient con« 
tcnts. 

Mille homiys vivoient de la chaiTe , & étoient aulfi 
contents. Nous rapprochons ces deux mille hommes. 
Les uns fourniiTent du poiffon aux autres , qui , eo 
échange , leur donnent du gibier & des pelleteries. 
Voilà deux mille hommes contents, & qui ont des plai* 
£rs de plus. 

Ajoutez deux mille frugivores , qui donnent des fruits » 
& reçoivent du poiffon , de la venaifon & des pellete- 
ries. Ce font quatre mille hommes contents, & dont les 
plaifirs deviennent triples en un certain fens. 

Surviennent des agriculteurs. On fait de la toile de 
lin , enfuite de la toile de chanvre , on coût des peaux 
de mouton ; enfin on fabrique des étoffes de laine , & 
neus avons quatre cents mille hommes au-lieu de quatre 
mille. Mais il n*y a originairement du gibier que pour 
mille , du poiffon que pour autant , du fruit que pour 
deux mille , des pelleteries que pour quatre mille. SI 
tous veulent avoir toutes ces chofes , il n'y aura que 
la centième ou la cinquantième partie du peuple qui 
en ait, & qui foit contente. Suppofez quelaconfom- 
mation en foit moindre de moitié , parce qu'elle efl di- 
minuée par Tufage d'autres chofes analogues , ce feront 
toujours vingt- quatre hommes contre un qui manque- 
ront de certaines chofes, & cinquante contre un , qui 
manqueront d'autres chofes. Il y aura donc des mécon- 
tents dans cette proportion. Or , qui dit des hommes 
mécontents ^ dit de^ hommes malheureux. 
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Suppofez que les poffeffeùrs des denrées rares en 
changent le prix , & qu'entre ceux qui les convoitent 
ardemment, il y ait des hommes affez foux pour vou- 
loir s'en procurer à tout prix; ils retran#ierontfur leur 
fubfiftance , pour fetisfaire leurs defirs. Ils finiront par 
rendre leurs héritages , & mourront dans la mifere ; ou 
ils n'auront point de famille , ou leur famille périra de 
faim. Le malheur naît donc ici , non du bonheur , mais 
de la multiplication des moyens de fatisfaire les be- 
foins 5 ou , ce qui revient au même , de la multiplica- 
tion <les plaifirs. 

Enfin , ce qui eft utile à la focièté , s*il lui eft utile 
d'être nombreufe, dévient funefte aux individus. 

Que diroit un Sage à ces hommes qui croiroient ne 
pouvoir être heureux , s'ils né fe vêtiffoient de peau , 
s^îls ne mangeoient du poiffon & de la venaifon ? 

Il leur diroit , fans doute : Diminuez vos befoins. 
Non; il leur diroit plutôt : Ne vous faites pas des be- 
foins de ce dont vous pouvez vous paffer. Quand vous 
pouvez vous nourrir de pain & de mouton , & que vo- 
tre héritage vous en fournit fuffifamment ,'ne defirez ni 
poiffon , ni venaifon. En feriez- vous mieux raffaffiés ou 
plus fains ? Quand vous pouvez vous vêtir de toile & 
de laine , ne defirez point de pelleteries , vous pouvez 
vous en paffer. Quand une cabane de vingt pieds 'de 
long fur dix de large vous fuffit , n'entreprenez pas d'en 
bâtir une plus grande; elle ne vous garantiroit pas mieux 
des injures de Tair. Souvenez- vous comment vivoi'ent 
vos pères. Ils avoient des pelleteries pour s'habiller ; 
m^is ils n'avoient que cela : ils mangeoient du poiffon 
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OU de la venaifon ; mais Us n'avoient pas autre chofe. 
Vous avez donc plus qu'eux. Leurs cabanes étoient 
plus petites que les vôtres. 

Cet homme fage établifoit-il des principes contraires 
à ceux par lefquels fe feroit agrandie la fociété? Non, 
dira-t-on ; car ces principes n'étoient point qu'un feul 
homme doit jouir de tout ; mais qu'à ce que la nature 
accorde en petite quantité , il fout fuppléer par ce qu'elle 
accorde en plus grande quantité , ou feulement en une 
quantité quelconque , û une pf odudiôïi ne nuit pas i 
l'autre. 

Ccftte réflexion eft très-jufte; mais voici ce que 
pourra répondre un de ces hommes qui inéprifent ce 
qu'ils ont, & défirent ce qu'ils n'ont pas. 

Suis-}e un bâtard de l'Etat , & mon heuretix voifin 
en eft-il le fils légitime ? Il ne paroît hors^ de chez lui 
qu'avec les pelleteries les plus rares. Il n'a pas moins 
de lin que moi , & à peine daigne-t-il porter des étoffes 
de laine. Il ne defcend pourtant pas des .anciens habi- 
tants du Pays, qui étoient vêtus de peaux; & mot ^ 
j'en defcends. Eft-ce pour lui que font foites les riviè- 
res & leurs poiflbns délicieux ? Les forétine nourriffent-f 
elles que pour lui le chevreuil & le faifan ? C'eft lui 
feul qui vit, & moi je languis. Je ire ferai point le père 
d'une poftérité malheureufe ; je n'affocierâi point à mon 
indigence une compagne , qui me la reprocheroit. Seul 
& fans crainte pour l'avenir , je raffemblerai , pour 
foutenir mon exiftence , tout ce qui , fi j'étoîs moini^ 
fage , fubftenteroit dans Tobfcurité une longue fuite de 
defcendants. Je me dois la préférence fur des êtres , qui 
fie font pas , & qui ne feront jamais. 
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CHAPITRE XI. 

S^il ejl bon que les hommes /oient nombreux. On 
prouve que c^ejl un devoir dit homme y dedejirer 
la multiplication de fes femblables. 

L V A N T de pouffer plus loin les obfervations que 
nous venons d'ébaucher , examinons s'il importe qu'une 
ibciété foît nombreufe. On l'a fuppofé, quand on a 
compté le petit nombre des citoyens entre les inconvé- 
nients qu'entraîne le défaut d'induftrie. On a ajouté que 
le chef d'une focicté , compofée d'hommes pareffeux , 
eft d'autant moins j^iiTant , qu'elle eft moins nom- 
breufe. 

Mais puifque nous n'admettons rien fans preuve, une 
fiippofition & une affertion n'ont pas de quoi nous fa* 
tisfaire. 

Nous avons dit que la poftérité a le même droit au 
bonheur que la génération préfente , & que nous fom- 
mes obligés d'aimer les hommes qui naîtront à raifon de 
leur égalité avec nous. Mais s'ils n'ont pas droit à l'exif- 
tence , ils n'ont droit à rien. Or , dira-t-on , ce qui 
n'exifte point, n'a point de droit. Ce raifonnement pa- 
roît être fans réplique. Je demanderai pourtant ; L'exif- 
tence eft-elle un bien? Elle n'en eft poiat un, me dira- 
t-on , comme un cannçvas n'eft point une broderie. Je 
demanderai encore : Peut-il y avoir une broderie fans 



VS LA P OLIT 1(IU E. 159 

cannevas , & du bonheur fans exiftence? On me répon* 
dra que non. Je continuerai ainfi : Puifqu'il n'y a point 
de bonheur fans exiftcnce , qui doit le bonheur, doit 
Texiftence. Reûe à favoir s'il y a plus d'apparence que 
l'homme qui naîtra fera heureux , qu'il n'y en a qu'il 
fera malheureux. 

Refte encore à (avoir , fi nous fommes tenus d'au- 
gmenter la fomme du bonheur , autant qu'il eft en 
nous* 

Ce fontlà deux grandes queftions. Mais malheur à 
l'Etat dont les citoyens héfitent fur la première ; il con- 
tient plus de malheureux que d'heureux , & on y craint 
de plus grands malheurs encore. Cependant y a-t il 
dans cet Etat même un grand nombre d'hommes qui f^ 
donnent la mort , ou qui la défirent ? Il n'en ont pas 
le courage , me dit-on. Je réponds qu'il n'en faut point 
pour defirer , & je n'examine pas l'aurre partie de l'al- 
légation , qui n'eft pas de mon fujet. Mais je conclus 
delà que la plupart des hommes chériffent leur eltiftence, 
& qu'ainfi elle occafionne plus de bien que de mal. La 
féconde queftion paroît plus embarraflante. Sommes- 
nous obligés d'augmenter la fomme du bonheur autant 
qu'il eft en nous ? Si nous pouvions trouver une autre 
queftion équivalente à celle-là, peut-être nous feroit-il. 
plus facile de la réfoudre. 

Un être , qui defire efTentielleraent d'être heureux^ ou,' 
ce qui eft la même chofe , qu'un penchant irréfiftible 
entraîne vers le bonheur , eft fait pour être heureux. 
Cela me paroît évident. Ainfi je n'en entreprendrai pas 
la preuve. Il eft jufte que deux chofes , faites pour être 
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«nies, foîerit unies. Cela me paroît encore évident; 
Ainfi le bonheuf d'un être , emporte l'idée de juftice. Le 
lonheur eft d'ailleurs un bien. Nous devons être juftes 
& bons ; ce qui revient au mêipe que fi je difois , nous 
devons être ce que nous devons être. 

Voici donc, ce me femble, l'équivalent de la quef- 
tîon propôféé. 

Un êtt-ê jurte & bon doit-il aimer le jufte & le bon ? 
Car s'il l'aime, il le defirera; s'il le defire, il le fera, 
autant qu'il fefa en fon'pouvoir de le faire. Or je ne 
crois pas quTl y ait deux réponfes à cette dernière 
4{ue{lion. 

On ne peut être jufte & bon , fans aimer ce qui eft 
jufte & bon. Ainfi nous devons defirer l'augmentation 
de la maftê du bonheur. 

En outre , nous defiroris d'être heureux , ce qui fup- 
pofe Texiftence. Nous n'avons pu defirer celle-ci ; mais 
410US la chériflbns , & nous craignons de la perdre ; ce 
^ui équivaut à un defir. Il eft donc jufte qiie nous la 
defirîons à ceux qui ne l'ont pas , & qui , aufli-tôt qu'ils 
l'auront, vaudront autant que nous. Car i*». s'ils n'exif- 
tent jamais , & que nous ayions pu leur donner l'exif- 
tence , ce fera par notre fait qu'ils ne l'auront pas eue. 
Or , par iïotre propre fait , nous ne pouvons nous dif- 
penfer d'un devoir, à moins d'en fournir l'équivalent; 
& il n'y en a point ici dans l'ordre naturel. En fécond 
lieu, il eft abfurde de defirer le néant. Reftedoncou 
l'indifférence , ou le defir de l'être. L'indifférence fup- 
pofe des raifons égales pour & contre. Peut- on être 
indifférent entre le néant & l'être ? Mais fi on ne l'eft 

pas. 
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^, c*eft donc une nèceffité qu'on deûre fêtre. Quand 
je dis une néceffité , )*entends une nèceffité de devoir. 
Je ne £ûs pas mime fi je ne devrois pas laiffer ful^fter 
ce mot dans toute ùl ^orce; & fi vous examinez bien 
quelles toat les difpofitîons particulières de ceux qui 
prétendent deficer le néant , vous trouverez que cen'eft 
pas-li ce qu'ils défirent ; mais leur plus grand bien-être^ 
qu'ils croyent fe procurer en iê difpenfimt de certains 
devoirs. 

Ce n'eft point le oéant qulls comparent avec l'être; 
ce n'eft pas même la poffibilité du malheur , qu'ils ba- 
hncentavec la poffibilité du bonheiu*. La première cota^ 
paraifon impliqueroit contradiâion. La féconde letu: 
donneroit un autre réfultat. Ceft le bonheur d'autrui 
qu'ils comparent avec le leur ; &, par la même injùfti- 
ce , qui leur feroit chercher un petit avantage dans un 
grand défavantage de leur prochain, ils préfèrent ce qui 
leur paroit un accroiâement de leur bonheiu* à tout le 
bonheur de la race fiiturè. , 

Cette queftion me paroît fi importante , que je croîs 
devoir eiyore m'y arrêter , en prenant la méthode que 
j'ai déjà fuivie pour mettre dans un plus grand jour les 
raifons poiir & contre, & fortir plus librement desl 
bornes que me prèfcrûroient Tordre & Tenchaînement 
de ces réflexions. 
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CHAPITRE XIL 

<9«i/£ <â^ Chapitre précédenti 

DIALOGUE ENTRE UN DERVICHE 
ET UN GUEBRE/ 
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.Alhèuréux mortel j tpai rampes dansIàpouC- 
fierc du mépris , 8c dans la fange de la pauvreté, com- 
ment as-tu ofé perpétuer ta malheureùfe e^iftence , & 
multiplier les objets de la malédiâion du Prophète ? 

L E G u E B R E. 

ï'adore le Soleil , père du monde, & le feu <pA en efi 
i'ame. J'ai fuivi l'exemple de mes Dieux, & je ne con- 
nois pas votre Prophète. 

. ^ L E D E A V I C H E. 

- Tu ne le connois pas , quand Téclat de fa gloire fur- 
]f)afre la fplendeur du foleil , & que la chaleur de fes pa* 
rôles brûle comme le feu dévorant ! 

Le g u e b r e. 

Je n'adore, ni Péclat du foleil , qui eft ftérîle, ni la 
chaleur dévorante du feu. ^Si tels font les attributs de 
votre Prophète , je ne m'étonne plus (fue vous voi» 
feyez condamné à la ftérilité. 
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Le Derviche. 

bi je n'efpérols de te convertir ^ & de briller dans ie 
tciel de ta )uftice & de la mienne , je t'écraferois fur 
l'heure pour avoir blafphémé contre le Prophète , ou je 
te dénôncerois aux Imans. 

L £ G u E B R E. 

Vous prétendez briller de ma juftiCe dans votre pa- 
radis. Qu'eft-ce que cela veut dire i Defirez-vous de 
jouir du bien d'autrui jufques dans Tautre vie? 
Le Derviche. 

Aveugle que tu es , ne vois-tu pas q\ie quand je bril-r: 
iarois de ta juftice » tu n'en jouirois pas mcMfis ? 
L fe G u 1 B R»E. 
Comment cela? 

LeDerviche. 

^ faurois le mérite d'être jufte , & d'avoir fait ^uh 
Jufte , un élu , un vrai croyant, & toi tu aurois le mé* . 
rite de l'être. 

Le Guebre. 

Vous pouvez donc me communique!- votre juftice ; 
ifans en rien perdre. Voilà un très-bon commerce. C'eft 
comme le feu engendre le feu , fans en fouf&ir de dimi- 
nution. Mais que vous importe que^je fois jufte, où 
^e je ne le fois pas ? Ne doit-il pas vous fuffire de 

l'être? . 

Le Derviche, 

Oh, que tes Mages doivent être ignorants , ou quHi 
font mal inftruit! Ne fais-tu pas que le bien eft ami ^ià 

Lîj. 
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bien, & que celui qui n'en fait pas, lorfqu'il le petite 
prouve par-là feul qu'il tCeSi pas bon? 

LeGuebke. 

Nos Mages iavent cela , & je le fais auffi. Mais nùM» 
en tirons encore d'autres conféquences. 

LlDlRVICHS. 

.; Quelles fpnt-dles ? 

Le g uEBUff^ 

Le foleil, difon^nous ^ & le feu; échauffent tout; 
fans perdre leur chaleur. Us vivifient ^ fans diminue^ 
leur vie» De même rh<^me doit donner la vie; & eh 
la donnant , U ne perdra rien .de la Tienne. Âinfi quand 
nous plantons un arbre , nous croyons imiter nos Dieux , 
& faire une bonne aélion. Quand nous fertîlifons un 
champ , nous diforis : Loué foit le Soleil , qui a bien 
voulu nous agréer pour fes coopérateurs. Le néant ffeft 
bon à rien. Maïs ceux qui mangeront le riz & les lé- 
gumes que produira ce champ ; ceux qui favoureront 
les fi'uits de cet arbre , & fe repoferont fous fon ombre, 
nous béniront, & feront contents. Croyez- vous que 
noué n'euflîons pas mû Êdt de laifTer dans le néant ce 
que nous pouvions en, tirer ? 

Le D e r V I c ô é; 

Ame terreftre, qui n*as jamais goûté les préceptes du 
Prophète, ni vu la gloire de Dieu, tu rampes fur la 
terre comme un vil infefte , au-lieu de t*élever à la 
contemplation des vérités éternelles. 
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' LsGUEBRE. 

Je n'entends pas ce que vous dites; ainfi je ne m'é- 
tonne pas que vous fefSez le contraire de ce que je fais, 
ou plutôt que vous ne filiez rien. 

Le D E R V 1 C H E. 

Tu as la langue de la vipère, parce que tu te nourris 
de terre comme elle. Comment ofes-tu me reprocher ce 
<pii fait ma gloire f £n m'abaiflant comme toi aux cho-^ 
fcs terreflres , je me îbuillerois comme toi dans l'ordure , 
au-lieu dem'élever au Trône de Dieu. Je ne pofTede 
rien fur la terre , pour ne m'attacher à rien; je jeûne, 
pôiu" apprendre à. mepafTer de tout; j'obfervc le céli- 
bat , pour n'être point entraîné malgré moi vers les cho- 
fes pcrîffables. Connois l'excellei^ce de ma profeffion, 
juges par-là de la fainteté de n^a loi, & cefTe enfin de 
blafphêmer l'imc & l'autre. 

Le G UE BRI. 

Dîtes-moi, adorez-vous Arimanus, ou Orimafe ? 

L E D E R V I c H E. 

Quelle impertinente queftion me fais-tu-là? 

L E G UE B RE. 

J*ai tort ; j'en conviens. Car fi vous adoriez im Dieu , 
bienfaifant, vous vous feriez du bien & aux autres , , 
pour lui reffembler. Ainfi c'eil Arimanus que vous 
adorez. y^ * 

Le Derviche. 

Je ne connois point ton Arimanus , & j'adore ^un. 
Dieu bienfaifant. Mais je ne prends pas pour desJbleiis 

L iij 
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L £ G' U £ B R E. 

Quel bien naît de vos méditations ? 
Le Derviche. 
Je perfeâionne mon entendement ; ^epurifie mon ame; 

L E G U E B R E. 

C'eft-à-dire que vqus devenez plus favant. MaU 
gu'entendez-vous par purifier fon ame? 

LeDerviche. 

Je deviens plus favant, fans doute; mais c'eft dans 
la fcience divine. 

L E G U E B R E. 

La fcience divine eft , ce me femble , celle de feire du 
bien. Je n'adore pas le Soleil, parce qu'il voit tout,^ 
liiais parce qu'il fait du bien à tout; & je ne vois pas 
que votre fcience produîfe rien. 

LeDerviche. 

Ceci eft au-defTus de toi. Je dois pardonner à \m^ 
fveugle de ne pas voir. 

Le g u £ 9 R Xr 
lVous avçz bien de l'indulgence. 

Le Dervi che. 

J'en àuroîs moins , fi, accoutume à contempler les 
yérités éternelles , je ne méprifois pas les petites erreurs, 
qui s'évanouiflent avec le temps. Mon ame , fupérieure 
f tout ce qui Tenvironne, ne connoit que la pitié & le 
fnépris. 
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L E G U £ B R E. 

}e fuis bien loin de cette perfeâion; car je ne mé- 

prife rien, pas même vous, qui, comme je l'entends, 

nettes rien. 

LeDervichi. 

Malheiu'eux eqânt 4u diable , ne ^eviendras-tu ja- 
mais de ton égarement? Je le vois bien^^ il faudra piu^er 
la terre d'une fouillure telle que; toL 

Le GuEBRf. 
Au nom de votre Prophète, dont vous employez les' 
paroles , û je fuis iinç fouillure , méprifeTi-mpi^mais ne 
m'exterminez pas. Le temps emportera mes erreurs. 1} 
n'y a que la vérité qiû demeure. Lgiffez périr celles-li, 
jk triompher celle-ci. 

Le Derviche. 

Raffure-toi : je te pardonne. Mon ame i abforbée 
dans la vérité & dans Tamour du fouverdn bien , ne 
s'abaiffe qu'avec peine à ta chétive exiftence, dont le 
bonheur ou le malheur ne font/ien pour elle. 

Le Guerre. 

Eft-çe-Jà ce que vous appeliez une ame puriil^^ ah! 
purifiez-la encore ; & fi vous ne me faites pas de bien, 
ne me faites pas de mai. 

Le Der v iche. 

Je veux te fahre le feul bien qui foit digne de mpi« 

Lu. GyESii^Ev 
Quçl bien? 
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Le Derviche. 

X«claîref & te convertir. 

Èe Gvebhe. 

Oferois-je vous demander combien vous ave^ déJ9 
converti d'incrédules ou de méchants ? 

Le De r vic$ïe^ 

Je n'ai converti aucun méchant, Mais^ )*^i ^mené aux^ 
pieds du Prophète trois incrédules qu'on alloit empaler. 

Le GyUEBRE. 

Ne vous ftchez pas de ce que je vais vous^ (Ure. Je 
vous donnerai im LoifTeau de riz , un panier de figues , 
& des confitures. Mais, Seigneur , fi vous me donnier 
coût cela , n*en auriez- vous pas plus de plaifir? 

Le Derviche. 

Non, affiu'ément; car je te ferois peu de bien, & je 

t'en fais beaucoup , en recevant de toi. Tu auras eu une 

fois en ta yie le bonheur de fçryir un ferviteur du Prc^ 

phete. ' 

Le Guerre. 

Toute bonne aftion mérite récompenfe. Je n'en de-- 

inande aucuqc au Prophète; c*cft de vous ^e je Tat-t 

tends. 

Le Derviche. ' 

Quelle eft-elle, mon ami ? parle. 

L E G V E B R E. 

La permiffion de vous dire encore un mot, (^n% ^u^ 
yous me fefliez exterminer, 
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V Lz Derviche* 

Tu es bien lâche ; mais je n'en fois pas furpris. Il xf j 
a de bonheur pour toi qu'en ce monde. Parle. 

Le Gue3Re. 

Si vous aviez pris lUie femme ou deux à l'âge et 
vingt ans, combien auriez- vous à prèfent d'enÊuits? 

LePerviche. 

Si j'avois eu deuip femmes, à un en%it par an, & 
^n leur fuppofant trente ans de fécondité, j'auroisà pr^ 
fent foixante en&nts. 

LeGuebre. 

Mettons que vous n'en euffiez que le quart en vie 
,Yous en auriez donc quinze? 

Le Derviche, 

Affurément , & ce feroit bien peu. 

Le Gue3RE. 

Vous auriez élevé ces enfants comme vous rturîa 
entendu? 

Le Derviche. 

Qui en doute? 

Le Guerre. 

Ainfi ils ^m'Oient été Mufulmans; & élevés par -qn 
père vertueux, ils n'auroient pas été méchants. 

L E D E R V I Ç H E. 

Tu dis bien. 

LeGuebre. 
yous n*av€z &it que trç>is Mufulmans, qu'on ^urott 
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empalés , s'ils ne l'étoîent pas devenus; & Tous en au- 
riez feit quinze qui Teuffent été de bon cœur: vous n'a- 
vez pas fiait un feul honnête homme , & vous en auriez 
Ait quinze. 

Ainfi^oilà, par votre faute, douze Mufulmans de 
moins, & quinze jufles de moins. Sans parler des biens 
de ce monde, ce font douze & peut-être quinze hom- 
mes de moins que votre Prophète recevra dans fon pa- 
radis. II me femble que vous auriez mieux fait devons 

marier. 

LeDerviche,. 

Sais* tu de quel prix efl une ame qu'on gagne à Dieu ? 

L £ G U £ B R E. 

Je n'entends pas bien cela ; mais il me femble qu'il 

doit être égal de gagner ime ame à Dieu , ou de lui en 

donner une. 

LeDerviche, 

Je vois qu'à un homme, auffi terreftre que toi, il ne 
faut donner que des raifons terreflres. Grois-tu que je 
ne fois pas plus heureux que toi ? 
Le Guebre. 

Cela peut être; mais je ne le connois pas : car vous 
n'avez jamais à vous réjouir d'une belle moiffon, de la 
beauté des fruits & des légumes de votre jardin, de l'ac- 
croiffement de vos troupeaux , d'une vente avantageufe 
de votre fuperflu dans un genre , qui vous mette en 
état d'acheter ce qui vous manque dans un autre : vous 
ne poffédez rien de tout cela; & de plus , vous n'avez ni 
femme, ni enfants. En quoi donc çonfiile votre bon? 
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Le Dervichi. 
A n'avoir rien de tout cela* 

Lb Guebré. 

Vôtls vous moquez. Un bonheur qui cônCfte à ne 
î>oint avoir , éft un effet dont le néant eft la catife. 
Le Derviche. 
Tu m'entends mal & tu t'abufes. Si j'avoîs un champ ; 
il faudroit le cultiver; un jardin^ de même; un trou- 
peau, il feudroit le garder & le foigner; une femme 
& des enfants, il £iudroit m'en fah-e obéir ^ & les en- 
tretenir. 

Le Guerre. 

D'accord. 

Le- t) 1 r V I € h é; 

Or ; tout cela eft wn travail , une peine ; autaat 
d'ingrédients du malheur. 

Le Gue b RE. 

je ne fais; mais je ne me trouve pas malheureux 
de travailler. Sans cela, que ferois-je? 

Le Derviche. 

Paffe pour toi , qui es efclave de naiffance & d*îii- 
clination, & qui n*as pas l'idée des belles chofes. Mais 
tu conviendras du moins que la peine & le travail font 
^ert^s. 

Le Gue B RÉ. 
Oui. 

Le Derviche: 

Et que le fttccis ae Teft pas^ 
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Le GUËBRE. 

CTeft félon. U ne Teft pas pour cHaque jûitr, Àa- 

ijueàniiée; il Teft en gros : &. avec de la fageffe & le 

feccKirs de fes amis dans les grands malheurs , on paiTe 

îme mauvaife année» dont on eft déddtnmagé par une 

ineilIeUre. 

Le Derviche* 

^ Le mauvais fuccès eft toujours un nialheur. Dans 

les bonnes années, le fllaifir du fuccès égale tout au 

jplus la peine du travail : ainfi il ne refle à confidérer 

tpie Pexcédeni ^ c*eft-à-dire , lé cHagriri du mauvais 

fiiccès. / 

Le GiTEBRË. 

Je ne fauf ois en être d'accord , & vous n'avez pas 
ctivte de me le perfuadéf , ni à tous ceux qui penfent 
ccffltee mo4. Car de ctùoi vivriez-vous ? 

Le Derviche. 
Le Ciel ypourvôieroit, & n'abanddnneroit pas fes 

fcrvîteurs.. 

Le g u e b r e. 

Je vois que nous pafleriôns tous eh diligence à la 
jfyoiiTance des biens de l'autre monde. 

Le Derviche. 

Cet inconvénient n'eft point à craindre ;. car il y a 
peu d'ames privilégiées. 

L e G u E B R e; 

Vous paroiffec en être bien-aife , & cela n'efi: pà» 
bien. Mais la vôtre cft ffas doute de ce nombre. 
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KjottàBuei. Je vais fiq>pofer qu\ine ame prîvilé^ée 2 

^elque chofe que je ne connoîs pas , & que n*a penne 

la mienne. 

Li De&vichi. 

Ton laen. Tu vois donc qu'en renonçant à tous les , 
biens de ce monde, je me fuis épargné des chagrins; 

Le Gue&re. 

Yous oiibliez une femme & des en£mt$« 

Le Derviche. 

Nous y reviendrons, fi cela en vaut la peine. Mais 
fuppofons qu'il en eft comme des fiiûts de ton jardin. 

Le GuEfiRE. 

Suppofons-le, fi cela vous fait plaîfif. J'y trouver 
pourtant de la différence. 

Le Derviche. 

Sais-tu ce que c'eft que les plaifirà de l'ame ? 

Le Guerre. 

Apparemment : car lorfqu'un homme eft niort, il 
me femble qu'il n'a pliis de plaifirs. 

Le Derviche. 

Infidèle! tu ne vois que fon corps; mais Yon ame, tu 
ne peux la fuivre de TcBil dans ce féjour qui n'eft p^ 
fait pour toi. 

Le GysBRE. 

Pour qui donc? 

Le Derviche: 

^Gur les vrais croyants , qui s'en font occupas péri* 
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dant cette vie périflable, comme un homme, qui fiSi 
ht rivière regarde l'autre bord: 

L E G U £ B R E. 

Cela eft bien dit ; mais s'il ne eut que regarder, il 
li'y arrivera pas. Il faut qu'il rânie j & ramèr c'eft 
firavailler. Ainfi moi qui travaille , j'àrrîtefai ; & 
TOUS, qui ne faites que regarder ^ vous n'arriverez pas. 

LEDERVICttÉ. 

Tu plaifantes, je crois. Mais une plaifanterie ne mé- 
rite point de réponfe. Je te dis qu'il feut croire au Pro- 
phète, & s'occuper d'une autre vie; ^e contemple^ 
]a vérité & l'aimer, c'eflun plaifir de l'ame; querai- 
fonner ou réfléchir , pour la découvrir , en eft un au- 
tre ; que fe figurer les plaiflrs du paradis , en jouir 
d^avance, efl encore un plaifir de l'ame: 

L E G U E B R E. 

Je commence à vous entendre. Mais on ne peut raifon- 
ner mal , comme on peut travailler mal. On peut tom- 
ber dans Terreur en raîfonnànt; ce qui eft pis que de 
travailler fans fuccès : oh peut contempler l'erreur', 
lorfque l'on croit contempler là vérité ; ce qui appa- 
remment n'eft pas bien. Quant aUx plaifirs dU j)iaKidis 
qu'on fe figure, il faut en avoir une idée, & l'embellir 
k l'aide d'une imagination très- vive; & je tf'en ai qu'une 
très-foible. 

Le Derviche. 

Je crois ce dernier point ; le refte ne répond à rien; 
G«r celui qui croit voir la vérité, eft au^ heureux que 

s'» 
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i^ la vo^Edù Ne :cbnfiois>.tu pôinV étàktrfê§^TiS&i^'èS^ 

: Nônip ott dit* ttftSfbik^ Je^fe' le' 4dMi^ife^. i ^^^^ ^-f* 

.:■:••• ... • , i •- i;'/o:>Uiw.* i.^^;j.' : * nO. 
' te plaffir d'être aiàmiré , iéÀiçié^ craii^,: cçluidç^ 

tommaïicfer & d^etre libre ^ nefqnt^cç.|3.s encore df» . 

i)laifirs lïùe cela? , \ ,, .. , . ,,.,:^ ^^^ 

Le g ù ê r k Ei , 
Ahî je ne m^étonne plus que.le Cadinous Me taat 
de mal. îl veut être cr^nt, & il réuffit : îl veut com- 
inander , & il ordbÀhé tout' ce qui liii pàffe par la 
tèt^ : il eft bioiv lîBt^ affîtrëméfit^\HclL^ Q ^ ûiWSblèài 
compte des loix. Eft-ce encore-là lîn Iflô^âflf tf àlfeif^daffil^'' 
votre Paradis? :. '< 

Ce n'eft pâé^là oe^tie je vea^edîtfep&^ti hife^dSôfiiSe**' 
iraUbn faHî& le ÙÈvcir. TU vois-^îèel'êfFfe gdlrirërt». -• 
inent de ce pay& - ''^ :::i:^ ^ , ;...on:.> 

Je ne le v^is j)^ feieÉr ; niàiîiJè''lcJ fthsi< 

ËÈ 'tJ'ER'viC'k'.i.'" ' " '•■ .■..\ 

Il fuffit. On a.hieii de la peine i aihafler du.bieri^ . 
& un caprice vous en dépouille. On croit laiflb: quel- 
ijue chofe à fes en&nts, & ils font réduits à la men- 
dicité. Si on eft né avec de l^iambitibni rareinent oii 
trouve le chemin des dignités, et il faut languir dàiisfe 
dernier ranger fi- on trottve eé cheftain, en n'y iÊAiech& '^ 

Tome U M 



ÇMi>yiBçpeinçi;§(:tpHS:Jks matins,: il;fam porter la msSk 
à fa tête pour voir fi on Ta encore , ou fi on ne vit plu» 
qu'un fonge. QuandVMî eft parvcriihaux premiers bon- 
ueurs , ce qui n!^ÎY« paç'à un ^tmbitiettx fur.dix mille, 
on craint toujours, de les perdre avec la vie. 

Oh accumule beaucoup de biens & de malédi Aions , 
ff ceîï!ès-ci rémî^i)i%ént.; On le trpuvè ^Qut-à-côup pau- 
Vre , dans les fers , ou fous le cuneterre, Y a-t-il ne» . 
de plus malheureux! 

Lé "G UEB RE. 

/ 

, .Le Derv.i ç,^E.... . ..•..,,.. 

.♦:[ Tx-/[ t'.r ;•{ i:.T ni\' .•■.' .■ - '.■^'^.■o . .' - a.' 

flfÇrJl<iyÇ^ ^ Q*^J?WI *^Wj( «W^ oppri* ; 

L £ G u E B H E. 

Prendre le dermer parti, confiée je fais, & fe faire 
iii>,f)bifir à^ ne j^.toj^t perdre. , Au moins, n'ài-je rien 
à iy^dre .pour ;gia^ tête, à pioins que vous ne me 
dénonciez comme Guebre convertifieur. 

L E Pervi ghe; 
J'ai pris un meilleur parti. Eft Eteryiehe qui .veut; 8^ 
quand on l'eft , on ne craint rien. On eft confidéré & 
rcfpefté, fouyent redouté ; on vit aux dépens de tout 
le monde , fans travail , fans fouci; L'imagination dA 
dommage de ce que Ton perd en réalité. 
Le g u £ b RE. 
Mais rimagination peut très-bien donner du goût 
pour la réalité., & alors on eft fort k plaindre. 
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Le Derviche. ' v 

' Tout eft habitude , mon arti; nul homme ne peut 
coût avoir. Les plaifirs de Tefprit font pour nous ; que 
les autres hommes gafdent Jes leurs. 

Le Guebre. 

Je fuis en Vérité fâché que vous ne vouliez accepter 
ni mon riz , ni mes figues , ni mes confitures. 

Le D £R v iCHi. . 

Qui te dit cela ? '^ 

Le Guebre. 

^ Vous-même. Vous voulez que je garde mes plaiSfilrs ; 
& tout cela en eft pour moi. "'* ■ 

LêDerviche. 

Ce n'en eft pas pour moi , il eft vrai; nia» il faut fa- 
tisfkire ks premiers befoins. 

Le G UE BRI. 

A propos de cela, nous devons encore parler de 
femmes & d'enfants. Vous devez bien vous ennuyer 
feul ; & quand vous êtes raflafiè & vêtu , & qù'âlnfi 
vous ne defirez plus rien , vous devez vous endonhîr ; 
car il ne vous refte rien à penfer : & fi vous jettôiT & 
vue fur l'avenir , quand vous y vpyez toujours llriiàge 
du préfent, cela ne doit pas vous donner grande envie 
d'y arriver. C'eft encore bien pis ^ahd vous peîifez 
que vous vieillirez, & que voîTs ne/pouvez adoucir 
l'amertume de cette idée par Tefpérance d'avoir des ea- 
fants grands , honnêtes ^ qui voiii# tiennent compagQie^' 

M ij 
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qui faffent ce que vjous ne pourrez plus faire , qui enfin 
vous ferment les yeux , & qui fe fouyiennent de vous 
après votre mort. 

Le Der vipH E. . 

O mon ami ! tu es père ^ je >jle yois bien. Il t'appar- 

dent d'avoir de Téloquence fur cette matière. La mienne 

éft lèfileiice. 

Le Gue»ri?. - 

Mais encore; .quelqtie chofe vous' dédommage ap-^ 
paremment de toutes ces privations } 

L E D E R V I C H E. 

Ce n'en dojt pas être pour moi , puifcpie je ne dois 
pas connoitre les biens dont tu parles. • 

L E G UE^JIE. 

. ", Ypus eûtes pourtant un père & une mère , qui furent 
bien-aifes de votre naiflance , qui étaient affligés quand 
vous étiez malade, qui craignoient de vous perdjre. N'y; 
avez-vous jamais pènfe depuis ? 

Le Dé R V 1 Ch E. 

. Jlarement ; & quand cef te idée m'eft venue ,^ je. me 

fyis dît que mon père & ma mère étoient de bonnes 

^ns. J'en ai vu d'autres^ qui mauc&ffbient la fécondité 

4e leurs femmes. 

LÉ Guerre. 

. -xEt qui pourtant; feifoient des enfent^. Ainfi leurs ac- 
.tion$ contredifoient leurs paroles. 

Le Derv I c HE. 

Je t'ai déjà dit qu'une femme eft coérn^ ton jarcBtr;^ 



DE LA P OLÏTI^U El «ttf 

Sx les fruits y yieiuient à bien ^ m n'as que le fakûre^ df 
ta peine. Quand ils manquent ou mùx'yS&atvaaà^ tu ^ 
ta peine de refte. 

Ls GuiBRi; 

J'y trouve 'de la différence. Je cuMve mon |afiBii 
avec peine , & il n'y a que l'efpérance qui me foutiemife 
dans le travail. Cette autre cuhure , pour fiiivre la conf- 
paraifon de votre Prophète , commence par le plaifir, 
C'eft un befoin fans doute , qui me donne ce plaiik; & 
je vous avoue que j'aime affez ce befoin-là. 

# Le D E Rvi CH I. 

Que tu esckarnel! 

LZ GUEBRE. 

Je fuis de chair & d'os, &l ma femme auffi. Nous 
iK>us accommodons fbrt bien enfemble. Ellepenfe com*; 
me moi; car je l'ai choifie. Nous nous querellons pour- 
tant quelquefois , Ëujte de nous entendre; mais elle xt- 
vient, facham bien qu'elle perdroit à me ôclien Je re- 
viens aui& de temps en temps , parce que yt ne gagner 
rois rien à la chagriner , & que , la colère paffée, .je fuis 
affligé qu'elle ne foit pas contente. 

L ¥ D £ R V I C H s. 

* 

Ne voilà-t-il pas une belle vie ! ffiim & mal de coi»>; 
tes parts, & plus de mal que de bien. 

L £ G ^ E B R I. 

Je ne fuis pas de cet avis-là ; & c'éft à vous à iii*en 
cr(Mre. Voyez-vous, quand je fuis le plus en cdkit 
<»ntre ma fiemme, fi je voyois un mouchercm pfét 4 ti 

M iij 



fliSi E l à M £ it f s 

piquer, jô le tuerbis. Je ne fuis pourtant pas mialftifanf; 
& je n*m jamais tué qu'ime hirondelle : encore étok-ce 
contre mon gré, & j'en fuis très-fachér. Je la pris'ëarfs 
mes deux mains ; je lui foufflai dans le bec , & je crus 
ientir fes angoifies. Si donc j'aime ma< femme,. qu9n4 je 
fuis le plus en cpletie , quepenfez- vous que çefoit quan^ 
nous fommes de bonne intelligence? 

L E D E R V I C H E. ^ 

■ Tu la perdras , ou elle te perdra. 
Le g u e b jr. e. 

Ef vous, vous mourrez; voudriez- vous n'avoir. pas 
vécu , ou devrois- je vous tuer fur l'heure ? 
L^E Dervicïeîe. 

Je vis & veux vivre, parce que Dieu Pa voulu. Se 
le veut. Mais toi , tu pouvois i^ 'avoir pas de femme. 

Le GUE B RE. 

Mon père auroitpu auffi n'en pas avoir ; & où fe- 
roient mes eniants , fi je ne m'étois pas marié ? 

L E D E R V I CHE. 

Un homme raifonnable peut-il mettre fon bonheur 
à la difpofition d'une femme, qùrlui eft inférieure d'un 
wdfigré par forifexe, comme dit le Prophète , & dé cent 
par fes fentiments? 

Le G ùEB RE. 

Je ne mets point mon bonheur à la difpofition de ma 
femme. 11 me la falloit, pour que je fuffe content. Dans 
cette néceffité , j'ai choifi celle qui m'a paru me convenir 



le RtieuiË ;.^fift'qùe là iatis&âidn que je chercboir tik 
le moins d'inconvénient poffibl^; . 

: L - Le iDBRViCH*, '■".■■■ ■ . ■^ 
AînTitoût'le refte compenféyU life-tei^fte que c# 
plaifir , fi peu^ cUgrte d'un hoaime qiir panfe. -^ 

Le Gvebre. 

Je n*entends rien à votre com|^enfation ^ & j'y croîs 
encore moins. Mais' je pourrois vous dénoncer à mon 
tour à vos Imans ; car votre Prophète feifoit grand cas 
de ceplaifir'là. Ilrfe-fit céder la femm de ion ami , Sç 
Ht une loi après coup pour que cela lui fut permis ; & 
puis ne Vous a-t-il pas promis dani votre paradis, des 
femmes belles & nettes, & blanches comme des onifs 
frais? '■•.'■ \- ''' ' '^ •'• "■ • '-^''^ 

; L R D EsR y i e H S. ^ : 

JLsL tienne eft-dle jolie? ' ^ • , ^ 

Le GuzBRje« -^ 

A mon gré. ^ : '. À ■- 

Le D e rv I CHi* 
Mene-moi chez elle. 

Le ÇUB-3RÇ..'' .• -. .,' ■•: .;.■>.•• 
Elle eft en coucHe de fon quiittiéme orifeù^.' ' ■' 

Lt Derviche, 

Je la verrai un autre fois. Mais tu e» donc ncheJ 
puif que tuas quinze enfants ? 

Le GyE.jB,RE,; _.^; .,'. ^ ., ..-.,p 

B w m'en refte ^é ëau f^^feroUiblça. pluik d^ 

M iy 
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&.>'€« j^Qk fl#i§fi, Rît ?»fte . je n'îai ,pN»8 ^jfw* Wenî 
Le D4i^vic««, - 

Cela ne peut pas-êtr^ akifi. ^{)oâné-moi deux boîf-^ 
ioau^ .4e r%r,^^ F^ani^ de ggues ,•& d#s iQoa&iure& 
i pf oportionv £^ -^ 4i>n Pr<^phe|e ^e feront itmféri^ 
corde. 

Le Guebre. 

Volontiers, ^e vài$ vous faîçe apporter tçut cela par 
ines deux fiïs aînés. ' 

M G HA PI T RE: XIII. 

'Çn conclut de ce qui a été dis^ que âefi. un intérêt 
& un devoir ddnndiyidus ^ dcsfociétés^ ^okéir 
au précepte ; Çroiffez 6ç ^u^btij^beiS, 

\J I nous ne maudiflbns pas le g^re hu9iain.& notre 
cxiftence, nous defirerons <jue Ifts hoipmçs foient nom- 
breux, comme rioUs' defirons ce cjui nous paroît être 
un bien , & nous confentîrons volontiers à faire un de^ 
voir de ce defir. Mais lioiis n*eâleitdrons point par-là 
m defir dériUiç ^-cp^^fiaenous ae difoosf0^tt^\^ir hom-t 
me eft bienfaifant , parce ;qu'il /^ ^t pas de mal , & 
.veut du bien à tout le monde. Nous ne dirons pas non 
plus que celui-là eft jufte, qui , fous prétexte qu'il doit 
s'aimer le premier , fait un grand mal à fon égal, pour 
^\^'il lui en arrive un petit bien! 
- jI^^ qfjmimkmM^^fg^ i/^àk f»e, tout coq». 
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fèaCk , il y a quelqu'io<x)nvément dans Tétat par le^ 
4fael fe r^roduit le genre humain , npus déçidenom 
que celui-là ferait injufte, qiû, pç(ttr s'^argoer ce 
petit incoflYéaient , privercût des fl^iUierJK d'êtres im 
Texiftence » & difl4nueroit lam^ifle du bonbeur général. 

Mais nous n'en fommes pas réduits à cette extreoûtè^ 
&nous pouvons au contraire apurer que celui qui ie-re> 
fufe en ce ppipt aux vues delà nature , en eft inâûlUbl^ 
ment puni. Il «le paroit donc déddé qu'il nou^ importo 
que les hoinoies foient auffi nombreux qu'il eft pof&hle; 
jL'imérét de tous les individus eil tQUJovrs.»^ moins i 
c^taios égards, l'intérêt de la, fociété. ^ Il doit donc hi^ 
importer auffi d'être nombreufe , s'il n^ a pas quelque 
raifon particulière qui s'y oppofe.. 

Mais ici c'eft tout le contraire : car le bonheur de' 
la fociété ne coniifte pas feulement à contenir un grande 
uombre d'heureux ; mais encore à pouvoir étendre ce 
l^nheur en durée, & par conféquent à être auffi forte 
qu'il eft pofiible, pour le défendre contre les ennemi», 
du dehors. 

Or, elle eft moins forte qu'elle ne dcvroit l'être, 
quand elle n*a pas autant de memfv'es qwe ion territoire 
peut en nourrir; & dans ce csç^ la proportion de £i. 
force réelle à ia force ppâible , n^eft p^s ceUe du nom- 
bre réel de fes me^ibres à leur nombre poâlble. EUa 
eft compoféede cette cferaiere pr(^rtiQn& de celle 
qu'il y a en«re le territoire qu'eUe occupe &Geliuqm 
lui fu^roit, 

* Je m'explique. Deux territoires é^ux nourrifleut 
Ym m i^iUion d'hommes, &. Tamie deux mi^iAt^i« J^ 



4k tfjot les forces rdxtnres des deux foàbtss mt taeÊ 
JBï à deux, ce qid fiîroit en cxjofidénnt 
le aofldve des Itonmes; mais qpi*ea égttà à 
Fcgsune dn leiiiufe & à Riiég^Sté dn iwrfye , b p*^ 
ponioii'eft «un a trais en a qmtrey fontes dwifty 
<yfc y duDenn. 

fc crois pou vo ir en appelicr ici i l'expérience Sr 
an-téBoigVBge de Fluft o in '; anb je ne < 

Ton ne pot pangâ par k i jiftwyn ni fînt i 

— y »-• 
cenc Tcme. 

Op r n i bnt conHK die n'entre poiot dans le pbs 
de cet oorrage» je m^èfatffMem des kcImi c Ims qâ 
tt*ékngiieroienrdeBioo fajet^ te nKbomerâà cUer* 
▼er, que tootefodétéqmnereniffepasfen tctiJioii e, 
IOiH|u'dfe ViMxupc d^ms loi^-tenqis, doit être at- 
teinte dYm TÎce eflentid, Ibit dans les nMeufs, foit dans 
le goavemement ; qac ce TÎce dok influer fnr les 
moyens qu'dle a de fe défendre , & qne ces n wiy e ns 
Ibot moindres, itkiivcmcn t à retendue qifelle doit 
dcfisidre, que ne le font ceux d\me ibcKtéqaireni* 
pSt toot fon icii t uMe , 

H eft certmn, co mi iie Ton Toir, qne'toale fedétè 
dok tendre a être aofli nombrenfe qaH eft podSile. Il 
Feft c^Amcm qne^eteqoe infiiridn doit y coopérer» 
êc nepem être indfiflerenr inr lenondve des ii«— »i'<^ 
Noos êtafcfirocs donc comme im axiome de po&iqne 
& de morale, que le p r écepte : Omp^ & «afe^ûf^^ 
p r écepte qui a&âe la nature même, & auquel répon- 
dent un befein pltyfique te un befiû mora! ; que ce 
pcet^ie , £s-|e , mcfiqne un devoir proprement &» 
C^s cet axiome équirant à cefaû-Ià : 
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Il importe que les hommes foîent efi aufli gnuid 
nombre qu'il eft poflible. 

Ce ne fera donc point aux dépens du nombre des 
hommes, qui conftitue xm intérêt du premier ordre, 
que nous chercherons à affurer le bonheur de ceux 
quî^ exïiftent; & nous rejetterons comme une penfée 
abominable , ceHe de chercher un accroiflement ou la 
durée de ce bonheur , dans la mort des hommes vi- 
vants, ou dans la fuppreffion de| races futures. 

Qu'ils me paroiflfent foibles les raîfonnements que 
j'ai faits jufqu'ici pour démontrer l'obligation, où nous 
Tommes d'entrer dans les vues du Créateur! & que les 
raifonnements font froids pour qui fent que l'univers 
n'exiflé qu'autant qu'en jouifTent des êtres capables de 
voir & de fentir; que l'œuvre de Dieu eft anéantie 
par quiconque refufe de fe donner un fuccefleur dans 
la contemplation & la jouifTance de ce que cet Etre 
fupréme a fait pour les hommes ! Le Roi de cet luû- 
vers , & de tous ceux qui peuvent exifler , a préparé 
un fpeâacle magnifique; il a fait les fraix d'unfeflin 
îmmenfe , & qui fe reproduit fans cefle , qui s'accroît 
à mefure que le nombre des convives augmente. II 
a voulu avoir des fpeftateurs de fa magnificen-» 
ce ; il a ordonné aux premiers convives , & , en leurs 
perfonnes , à tous ceux qui dévoient leur fuccé- 
der , d'amener fur ce grand théâtre , à ce banquet 
inépuifable , autant de leurs femblables qu'il pbu- 
voit en exifler ; il leur a laifFé à tous le foin , i! 
leur a fait à tous un devoir d'achever, pour ainfi dire, 
fon ouvrage, de lui donner fa perfeftion : fit^uoe mtit 
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fttiide d'hommes forme le projet a&eux de n'avoir 
point de fuccefleurs» de retenir dans le néant une lon- 
g;tie Alite de générations poffibles, d'oppofer une vo- 
lonté humaine à k poffibilité , qui eft ici b volonté 
£vine! La terre e& elle donc trop étroite ? le Créa- 
teur a*t-il donc fi mal établi les proportions entre ce 
fpTû à Êdt & ce qu'il iaous a laifie à aire, que nous 
flevions être plus fages que lui, & réformer ces pro- 
portions défeâueuiès ? Mais , èk Agame , vous devez, 
reconnbitre deux ordres très-diftinâs, & qui tous deux 
ont Dieu pour inflituteur; l'ordre phyfique & l'ordre 
moral. Si nous étions des êtres purement phyCques , 
la poffibilité éqwvaudroit à la volonté divine. Dans 
rétat ou nous fommes , le moral l'emporte iox le phyfi- 
que, & Dieu ne nous a pas départi ime portion de fa 
Ê^efle , fans nous laifier le droit de Êdre & de ne pas Êdre , 
it dominer fur la nature même par notre entendement, 
& de nous fouflraire par conféquent aux loix de la 
£mple pofiibilité, qui dès-Idrs ne font plus obligatoires 
poia: nous^ Le gland, dcfllné à la réproduÔion du 
chêne , tpmbe quand il efl mûr, & efl englouti par le 
ianglier qui âvoit quitté fa bauge pour le chercher. 
De deux ou trois mille glands , à peine y en a-t-il un 
qui devienne un chêne. Je ne fuis pas forti de Tordre 
phyfique; dites cependant que dans cet ordre même 
la poflibîlité ne foit autre que la volonté divine. Oit 
i! y ayoit le germe de trois mille chênes, à peiiie en 
yoît on un feul devenir un arbre» 

Ri P O N s £. 

Je diftii^ue avec vous l'ordre phyfique & Tordre 
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tnoral, & je reconnois dans Tun & Tautre des boi*- 
nes étroites que la fagefle étemelle a préfcrîtès aii 
effets , tandis <|ue la magnificence du Créateur n'en a 
prefque pas donné à la poffibilité. Il ne Êiut donc pas 
conclure de ce que j'ai dit, que tout honime, ni .cha- 
que liômme^ doive procréer autant d*enfant^ .qu'il 
le pourroit phyfiquemerit : ce feroit une ^bfurditè j 
puîfcpi'ici une poffibilité abftraîte eft combattue învio- 
ciblement par une impoflibilîté réelle. Si telle eût été 
l'intention du Créateur , il nous auroît fiait naître dans 
une proportion de nombre entre les deux fe^es^ fembW- 
i}!e à celle que Tinduilrie humaine a établie dans lésf 
troupeaux.' Contemplez toute là nature ; entrez!, fi vou$ 
ie pouvez , dans tous fes détails , & par-tout vous trou- 
verez un fupérflu prodigieux ; mais par-tout aufS vous 
trouverez qtie ce qui eft fuperflu â un égard , ne l'efl pas 
à im autre égard, & que l'étroit néceflaîfe, naît & 
i'entretieilt par l'abondance. 

Agami. 

C*eft ce que vous aiurîez de la peine à prouver dans 
l'ordre phyfique ; & quand vous le prouveriez,. \ou» 
n*en pourriez rien conclure dans Tordre moral. A quoi 
fert que trois, dix, vingt mille glands naifTent & par- 
viennent à ht maturité fur un chêne , qui étouffera, pouf 
ainfi dire » fes enfants , âc qtii les laifTera tomber au ha- 
fard dans refpcce étroit qu'ombragent (es branches ? 

C*eft, ^rez-vous, parce qalls doivent tomber auha- 
fard, qu'il doit y en avoir en aflez grand nombre ppuf 
^'un fejil profpere fur trois mille » fi la poffibîlîté qu'ils 
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:êL(crciBieme& kh. poffiStfEtéqaîkpoaonfi^flr 
t dév o re s , comme un eft à troîsaîDeL 

RirowsE. 

Vous xTczraîibfi. C'eft-Iàceçieje Am^tc^aJQO^ 
tem que fi TiArè rnfofmoit coamie nous, & «fifixr, je 
ifai befi» qœ d'an (bcxrfeor an bout deceot ans, un 
^ns grm^ nombre d'arbrîflèanzmedmrfxfok nnepar- 
de dnfiic dont je me nourris, & me feder q bcrpitfims 
en profiter, ou fi pfaifienrsme fioiccédoient, fimte def^ 
pace, ils lefteroieitt moindres que mot, après m^aroir 
cpmR^Sc £nt d^érir arant k temps; fi, i&sje, tovs 
les chênes raifonnâent aînfi , nos forêts deiiendroienl 
Kentdt des landes, & m k fiu^lîer , m ranimai dn mê- 
me genre qpe nous avons aflènri, ne t ro uve ro î ent dms 
les IxMs h nourriture qiû leur convient le mienx. 

CondueE delà que, dans k phyfique même, rdioo- 
dance n'eft pas fiqierfluité; que dans cet ordre, comme 
dans Tordre moral, une poffibiGté en contrdnlance & 
cnreflèrre une autre, & que qui voi^roit refier au* 
deflbus de Tune , dès qull ne pourroit borner rautre, 
manqueroit le but, en demeurant aiotdeflbus du nêcef- 

£dre. 

Agams. 

S je voulois parcoiffir la natnre, je trooverois des 
ezempks de pnrfufioa, que vous ne tireriez certaine^ 
ment pas auffiÊKÎlement à votre ainuuage. Aqnoî£ert 
la rqiroduâkxi fi abondante, fi défefjpérante même de 
ces ronces qui envahiflent moochany , de cette fougère, 
qui, cooune un conquérant orgueiUeux, s*étcnd dans 
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- fies prairies ,&. y ctouiFe l'herbe plus humble; ,, awis 

utile?; 

RÉPOKSE. 

You« oubliez fans doute- de quoi il s'agît entre nous^ 
ou bien vçus ne rougiflez pas de comparer Teipece im->^ 
maine à ce que vous regardez comme le rebut, des yè* 
gétaux. Mais, fans iafifter fur cette ipadvertencè ,. je 
vous répondrai encore, & je juûifierai la nature: Vous 
la combattez par une culture exclufive» qui lui eft 
étrangère. Elle combat donc auili contre vous , 3S^ 
exerce votre induftrie* C0ntentez-vous d'être vain- 
queur, fans trouver mauvais qu'elle vous ait fourni; 
Toccailon de vaincre. Voudriez - vous qu'il n'y eût. 
point de ronces? Defirez plutôt que le froment naiflc 
o\x vous voulez, & Therbe où elle vous convient, fans 
que ni l'un ni l'autre vous demandent ni foins ni travaîL 
Mais vous ne pouffez pas le dèlir^ à ce point, & il voué 
fufEroit qu^ la terre ne produisît que ce que. VQU? atten- 
driez d'elle après l'avoir cultivée &: enfcmeacée.^ Tf 
confens ; ôc fans m'arrêter à vous faire obferver qu'eà 
ce cas tout pays inhabité a'auçoit ni bois, ni pâturages/ 
& feroit abfolument nud lorfqu'il recevroit fes premier? 
colons, je vous demandie feulement comment vous inâ- 
gînez que , fans le fecours d'aucun végétal antérieur à to - 
culture , il feroit poffible de fertilifer ime terre inculte* 
Ne voyez- vous pas que la nature prend foin dé ce 
que l'homme néglige? qu'elle revêt de ronces ce ter- 
rein auquel vous ne demandez rien, de peur qu'it 
devienne dur comme la pierre & ftérile comme le fable? 
Suivez-moi % QÇtte Iwtttew,^ dpntua côté dd devcau 
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ÊJtkTk par ime cakare onporfiâte , tuMfis ^pe Twàixé 
sériteroit d'être défriché. Id llionDe a dépoinBé kt 
ferre de ce qu'dle aimcMt à produire» & hdaenkré 
tDot ce quil M a arradié. Le fideS la broie , Feaa da 
dd fa b¥e& h dégrafe. Là, fe cerde pcrpétttd de 
k ^ègiadon & de fa ccinupikm a oovrcrt fe £ààt 
tJnViÉ^Sie d^me époifle ooudie de terre TéBétale,qu 
intteod qa*iiii coliivaleiv faboriesx. Sootr-dcs dooc 
inutiles^ cesroocesi qiiteftoiiifié.fedépôrdefafem- 
m> MaiseDesIe fint do moins fbr les u mnu eafe 
Idooccffibks i fa cbarrUe» da k nbindreLétaS^eotftiit 
brouter Ffierbe? Dexuandezk au Tirolois , on j^otôc 
yr&ycz te gi^Tu les pKinfagpes pour y couper fa ronce 
9l répkie, les jetter dans fa vallée, ksykûkr, & 
àl répandre ks cendres fur fe^prûies. Ceft-là que fa 
roAce proAût en a bou éjuiœ fcfait&kbeniTe. Oiik 
peupk cft ans lodufl i k , fa nature a finr tien dei^ 
cfaofes eti vûi; où fa poBnqiK eft a T eugfc , on Yoît 
Ira fuperfta onéreux de popufatioo , on flaoqae k nè^ 
ceflaire. 

ÀGAltX. 



I^ff 5^>fipra;fiiMg tw^ pmii w g m wim% ; ^ fi eSes proQ- 
VOîent qnd^pie dKrfè, TO«s mériteriez d'être bruk avec 
les ronces du Tirol, poor avoir em^yé cetie ooei- 
parâfon, Ior%A cft foeffion de fa rqvoduétioo de 
Fe^pece faimaiiie; mais de pins ce n*eft point en poli- 
tîipie que je park. Je fuis hnMf ^us encore que d* 
to]rai;& i ce titre, je veux être heareKa,& rende de 
réite à des sdheimn. 

lliPOKSE. 
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RÉPONSE. 

Vous êtes cruel dans vos arrêts , & injufte dans vos 
reproches. Je juftifiois la nature par l'induftrie humai- 
ne , & vous m'en faites un crime. Ai-je dit qu'il feiillc 
brûler les hommes poui* engraifler la terre de leurs cen- ^ 
drcs ? Des bras vigoureux font le meilleur inftrument 
de la fertilité , & les bras foibles ont aufll leur utilité. 
Enfin, la fociété a befoîn d*oififs &: de guerriers; & je 
ne connois point de pays un peu étendu, où il n'y ait 
des terres qui reprochent aux moeurs l'oifiveté d'ime» 
partie des habitants , & à la guerre l'emploi infruâueux 
qu'elle donne à d'autres. Nulle part donc, il ce n'eft 
dans TEmpire de la Chine, qu'enviromient pourtant des 
déferts , Tefpece humaine n'eft trop nombreufe. 

A G A M E. 

Elle eft pourtant trop nomln-eufe pour le bonheur , 
quoique par-tout TinfiH'tune demande toujours plus de 
viâimes. Pcriffe plutôt cet univers , s'il faut cent mal- 
heureux pour feire un heureux. 

RÉPONSE. 

Périffeî le premier , vous qui faites confifter le bon- 
heur dans une oppofition continuelle au vœu de la na* 
ture. Vous avez des bras pour ne point travailler, des 
pieds pour ne courir qu'après la fi-ivolité , des yeux, 
non pour vous diriger dans des occupations utiles, maif 
pour en faire Torgane des plaifirs , des oreilles pout n'y 
recevoir que des fons harmonieux. Tous vos fens enfin 
ne femblent vous avoir été donnés que pour jouir , 
aucun pour créer. Ainfi vous feul devez jouîc aux dé- 

Tomel. K 
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pens de cent hommes au moins, qui produifent & fe te^ 
produifent , pour que votre vieillefle ne foit pas aban- 
donnée à elle-même. Vous avez dit : Il n'y a que ma 
manière d'être qui foît bonne ; au-deflbus de moi tout 
eft miférable , & mes enÉuitsferqicnt malheureux , puiP 
que je n'ai rien de trop , & qu'ils auroient moins que 
moi. 

Ne ferîez-Vôus donc pas le maître d'avoir des enfants 
qui ne vous refTemblàflent pas? 

•A GAME. 

Non , je ne ferai ^pôint jere pour offrir des viâimes^ 
à Moloch. Plutôt n'être pas, que d'être malheureux ! 

RÉPONSE. 

Plutôt auffi n'être pas , que de s'abreuver des larmes 
& deâ fueûrs d'aûtrui. Or ^ c'eft ce que vous feites. 
Pendez- vous bien vite , puisqu'il eft encore pliis affreux 
de jouir dû malheur d^autrui , ou de l'aggraver , que 
de donner l'être â des hommes, qui po>urw)nt êtr^ mal- 
heureux , mais qui pourront auffi ne pas l'être. 
A ô A M E. 

Que voulez-vous dire par ce reproche ? De qui ai- 
je aggravé le malheur ? 

R i ï» G N s E. 

De ceux aux dépens de qui vous vivez ; de ceux fur 
les fruits defquels on a prélevé ce qui fait votre revenu. 
Un fainéant , tel que vous ^ doit coûter des larmes à cent 
malheureux au moins; fi c'eft être malheureux que de 
travailler , & de ne pas confumef feul tout le fruit de 
fon travail* 
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Â G A M E. 

Mais on n'eft pas malheureux pour travailler; on ne 
î'eft pas même pour partager le fruit defon travail; & 
fous le chaume , on trouve des heureux. 

RÉPONSE. 

On peut donc être heureux à moindres fraixque vous 
ne Têtes. Ayez des enÊmts , élevez-les de manière qu'ils 
puiffent être heureux avec peu , & votre bonheur pourra 
fe fubdivifer, fans être moindre pour chacun de ceux 
qui en hériteront ^ qu'il ne Teft pour vous feul. Je ne 
vous conseille pas TimpoHible. Faites feulement que vo$ 
enfants ne vous reflemblent par leurs opinions & leurs 
tooeurs, qu'autant que leur fortune reflemblera à la 
vôffe. 

À G A M E. 

Àinfi , ô le plus cruel des hommes ^ vous voulez qlié 
je devienne père, fans me reprodufre, où pour ne me 
Reproduire ^è dans des enfants qui me reffembleront 
très-imparfaitement; vous voulez que je fois ràuteitf 

d'une race dégradée, 

\ 

RÉPONSE. 

Voilà une déclamation; mais pefons les ihets, poitf 
comparer leschofes, & ne nous battons pas avec les 
vents. Etes- vous noble? Je conviens que vous devez a 
l'Etat des enfants dignes de ce titre puilic que vous 
leur tranfmettrèz , q\ie vous lui devez de ne pas donner 
un exemple de dérogeance oU de dégradation; Si votis 
êtes hors d'état dé donner une éducation convenable 
aux enfants que vous auriez , ne ^ous mariez pas< Si 

Ni; 
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vous pouvez leur donner cette éducation, mariez-vous^ 
il ne leur iàxxt pas davantage. La patrie , les bons ci- 
toyens, fe chargeront du refte. Il feut un fuperflu dé 
noblefle pour la milice & pour TEglife. Il faut que les 
races pauvres fe perpétuent , pour remplacer les races • 
opulentes qui s'éteignent. 

trêtes-vous point noble? vous ne devez à l'Etat que 
des hommes. Eh, qulmporte que le fils d'im pedt ren- 
tier , d'un écrivain aifé , d'im auteur , d'un Philofophe , 
foit ce que ce fiit fon père , ou un laboureur ou un arti- 
fan , ou im iîmple foldat ? La patrie ne demande point 
d'un auteur ime race d'auteurs ; d'un rentier oifif , ime 
race d'oifife inutiles : eDe lui demande un homme , & 
même plufieurs hommes , parce qu'il y a des mariages 
ilériles , & d'autres dont la fécondité efî perdue pour la 
génération fuivante. 

^ Suivez votre folie dans toute fon extenfion poilîble, 
& vous verrez que , fui vant votre manière de raifonner , 
un Officier général ne devroit pas fe marier , pmfqu'il 
n'eft pas fur de donner le jour à des Officiers généraux , 
& qu'un Roi ne devroit avoir qu'un fik, ou devroit 
conquérir des Royaumes pour fes cadets. 

A O A M E. 

Atnfi je dois me marier pour donner à mes enfknts 
des opinions qui ne font pas les miennes , d'autres deflrs 
que ceux que j'ai ? 

R i p o N s £. 
Eh , fi vous aviez un bâtard, ne feroit-il pas votre 
fils ? Vous en feriez ^oiu-tant un artifan , ou quelque 
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chofe de femblable. Ainfi la qualité de votre fils , qu'il 
auroit, ne lui ioipoferoit pas l'obligation de vous ret 
fembler en tout. 

A G A M £. 

Mais il ne porteroit pas mon nom; fa mère nfe feroit 
pas ma femme. Je neferois tenu à rien envers lui , finon 
4 lui conferver fon exiftence , Jufqu'à ce qu'il fût en état 
de la conferver lui-même. 

RÉPONSE. 

Qu'eft-ce donc que votre nom ^ Eft-il confacré à la 
patrie? Et pourquoi ne feroit-il pas porté par un hon- 
nête artifan , ou un bon laboureur ? Rougiffez-vous de 
vos ancêtres, ou eurent-ils tort de naître? 

La mère de votre bâtard ne feroit pas votre femme ; 
& pourquoi ne le Meviendroit-elle pas, fi elle n'avoit 
cqSq que pour vous d'être vertuieufe ? Allez- vous allé- 
ger une différence d'état que la loi méconnoit? Ceft 
beaucoup que la loi ait établi imç différence politique 
entre les conditions pour le bien de l'Etat. Ceft un mal 
néceffaire , que la violence qu'elle fait en ce pointa la 
nature. Et vous, de votre autorité privée , vous vous 
forgez une fupériorité de condition qui n'a rien de réel, 
& vous en Élites un titre pour outrager la nature. : 

Ceft donc un grand bien de n'avoir point de femme ; 
mais rougiffez de la raifon qui vous porte à regarder 
cfette privation comme un bien. Il Ê^udroit vous retran- 
cher des jouiffances que la nature n'avoue point , poui;^ 
vous procurer celle à laquelle elle vous invite, cdl©* 
que vous procurez en l'iAfultant, & en fraude de la loi, 

N iij \ 
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A G A M E. 

Vous ne parlez que de loix, où les mœurs fontplu* 
-fortes que les loix. Vous ne voulez pas reconnoître? 
î'exiftence très-réelle d*un ordre de citoyens , qui font 
Vclit^ du peuple , qui app;rochem de la noUefle^ & l'ef- 
^cent quelquefois , qui ont fes vertus, fims avoir fe$ 
titres, & ont autant d'horreur qu'elle pour une déro- 
geance plus cruelle peut-être. Je rends hommage à ce& 
mœurs , & vous les condamnez; elles m'afferviffent , & 
vous me faites un crime du joug fous lequel elles m'ac-^ 
câblent, Renverfez cet empire des moeurs & tes loix, 
elles-mêmes feront bientôt fans force. 

R £ P O N s £. 

, C -eft le crime des mgeurs , & peut-être celm de (pXeU 
tfoes loix que je vous reproche. Mais ce crime eu le 
vôtre , dès que vous rendez un hommage volontaire à 
de mauvaifes mœurs , & que c'eft dans votre cœur en-» 
durci contre la nature qu'eft le motif de votre obéîf* 
iance. 

M^is^dites-moi de grâce, l'habitude de vivre d'une 
certaine manière qui vous en fait un befoin , en feroit- 
eUe un à vos enfents ? Leur tr?wifmettriez - vous vos 
préjugés avec le fang.^-Ou ces préjugés valent-ils mieux 
que ceux qui les rendrôient heureux dans une cabane? 
Certains plaifirs font-ils urf accident tellement elTentiel , 
que^,ikns eux , Pexiftence fïit un malheur , & qu'ils ne 
puffent être remplacés par d'autres , cxi par l'exemption 
des inconvénients- qui les contrebalancent, avec des 
Ji^uii&nces moins piquantes , piais pliis fïïres Çc pluj^ 
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aifHcilement épuifables ? Et fi vous admettez la polfibi* 
Uté de cette fubftitution & l'égalité de la compenfation, 
ou feulement unç légère diiFér€nçe,.>refte-i-il des motif» 
fuffifants pour refufer Texiftence à ceux qui , à la véri- 
té, ne pourroïcnt être heureux à votre manière , mais 
pourroient jouir d'un autre bonheur, équivalent ou 4. 
pçu près? 

A G A M E, 

Vous pouvez avoir raifon , & je conçois quç mes 
enfants pourroient être auffi heureux que moi avec d'au- 
tres préjugea que les miens. Mais mon bonheur fo^ffri- 
roit du parjage de mon aifancç , tant que je vivrois ; & 
mon bonheur, puifque je fuis, va av9,ntt le bopheur 
poffible de ceux qui ne font pas, ... 

Je dis plus; c'eft qu'en cela même j« ne m'écarte point 
de la fage économie de la nature, qiu nous £ût naître 
avec un befoin fufEfant dan& U plupart ppur apurer la 
réproduûion de l-efpece, parce que VAutcurdela,na- 
ture a vpi^lu que le bpnheur de çeiix dont Texiftence 
ne feroit encore que poiTible , fut fans préjudice du hçjBk^ 
heur des étr^s aâuels; que la réproduâion.lj^t iném«^ 
dans fon principe un accroiâement de ce bonhçur;^.qu|i 
<5ft le plus effentiel , cpmmç il eft le premier .d^ips-l'cM--. 
dre des temps, ■ , r. 4 v - 

Si telle a donc étél% fageiTe , & j*ofe tç dire, la juftiisci 
du Créateur, comment pouvez- vouis me ùix^ un crjun^ 
de n'entrer dans fon plan que comme il ^, voulu que j,*)f 
entrafTe , à condition de m'en trouver bien le premier è 
Or, dans l'état aâuçl des chpfes, m§ trouver bijen ^ 
tranfmç^tre rnpn çxift^e, font deux çhofes incpmpaô^ 
ble?. N iy 
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^ans la vieillefTe, de compagnons robuftçs & obéîT-^ 
lants ; aucun autr< befoin ne feroit taire ceux-là. Les 
Ixenfaits de la nature n*ét«uit point compenfési par ceux 
de la fociété, je ferok forcé de jouir des premiers, ou 
d*être le plus malheureux des hommes; mais lesçho- 
fes font changées : riw n'eft naturel dans mon état ; 
jufqu'au pain dont je me nourris , tout çft artificiel 
à un poiiit que la nature difparoît par-tout. Je vis fans 
avoir un pouce de terre, & par le feul droit de recey 
voir ^ aux dépens de qui il appartient , une portion de 
piétal, qui repréfente tout ce dont je puis jouir, hors 
f air qu^on ne me vend pas. Loin de craindre la folitu- 
ae, je me fens étouflFé par la foule, quimepreffed© 
toutes parts. Au-lieu que dans l'état primitif une femmç 
& dès enfants me foylageroient , en partageant mes^ 
travaux & mes foins , je rie pourrois en avoir qu'en di- 
jttinution des biens dont je jouis , Se en accroiflement 
4u mal-aife que j'éprouve , en trouvant trop tôt, le&. 
bornes de mes fiiCUttés^ - . 

Ajoutez à ces inconvénients inévitables , les incon- 
vérxients plus grand? encore qu'y ajoutent nos mœurs. 

En prenant une femme daijs im état fupérîeur au 
inien & fans bien , je la rendrois malheureufe , & le de- 
viendrois avec elle. Si je préférois mon égale avec 
quelque bien, elle dévoireroit mes revenus avec les. 
fiens par fon luxe, & il ne refteroit rien pour nos be^ 
foîns. Que dirai-je de l'indocilité des femmes, des chi- 
mères de liberté, & même d'èmpb-e qu'elles ont adop- 
tées prefque toutes, dont elles ont fris des leçons 
da^ns la maifoQ? pî^ternelle, dans des exemples fans wvh 
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bre , 4ans tous les livr^ qu^elles lîfent le plus avide- 
ment? Prendrai-jé une femme dans la lie du peuple? 
Ah ! quelle fociété j'aurois , quelles leçons pour mes 
enfants-, & combien n'aurois-Je jpas à craindre qu'une 
pardllet femme fe vengeât fur taoi de fa première dé- 
trcfle ,,en me feifa^t rougir de fa baffeflç? 

Pour des citoyens arrachés des bras de la nature , 
celle-ci n'a plus de loix; & la poUtique la fi bien fenti» 
^'au moins daiis )es grandes villes, elle a adouci ou 
même laiffé fans force les loix, q\ii, enrepouiTant le 
défordre , étpient deftméé^ à maintenir to\ite l'çiiergie 
de la nature, 

RiPOÎfSE. ^ 

Vous Hccufez les loix , la poHce , les mœurs gêné-* 
raies, fans vous juftifier. Que nous foyons fi loin de 
l'état naturel , dans lequel l'honipie eft librement ce 
qu'il doit être, c'eft pevt-étre le crime des légifla- 
teurs; c'eft certainement celui des moeurs : ç*eft encore 
un crime des uns & des autres , que le grand nombre 
des penfuonnaïres , pour qui une femme eft une bou-» 
çhe de plus , & non deux mains & une tête de plus, 

C'eft un crîm0 des mœurs & des parents , qu'il faille 
redouter dans le mariage , k luxe , les folies de toute 
efpece, rîndocîlité & même la tyrannie que profcrivit 
d-avanec là nature, en mettant d'un côté la plus grande 
force avec le plus grand befbin ', & de l'autre le, 
moindre hefoin îivec la foibleffe qui cède , l'adrcfTe qui. 
défarmc, & les charmés qui féduifent. 

Mais un défordre, qui en amené Un autre, ne le juf^ 
%\fi^ point} & tçl A'eft pas celui dpnt vous voiis plai^ 
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gnez, qu^avec de bonnes mœurs, & luie.raifon afleif 
forte pour voir la poffibilité du bonheur par-tout où elle 
eft , un citoyen tel que vous ne pût & ne voulût même 
fe fouftraire à l'empire des préjugés deftruâeurs » qm 
tendent à concentrer le bonheur dans une (eule manière 
d'être , & qui fans loi. qu'on puifle citer , fans milité 
publique qu'on pujjQfe alléguer, fans moti& nùfonna- 
bles auxquels il aille céder, établirent yne nouvelle 
cfpece de dérogeance qu'ils font envifager avec horreur , 
& qui devient un obftacl)e invincible à la reproduâion 
des races qui font psffvenues à cette manière d'être, 
auili éloignée de la nature que fa confiftance eft fragi- 
le , & fa dignité imaginaire. 

A G A M £. 

Le monde eft Êiit ainfi , & vous ne le changerez pas; 
ni moi non plus. Vous favez que mon père fut im hon- 
nête artifan. Je me fuis Êiit un autre état; & comme il 
me feroit impoffible de rentrer dans celui de mon père, 
je fuppofe dans mes enfants poffibles ime répugnance 
invincible à cette efpece de dérogeance. Or il n'efl pas 
apparent qu'ils pufTent parvenir au pwnt où je fuis. 
J'aime donc mieux qu'ils n'exiflent pas. Je fens que rien 
de tout cela n'efl bien philofophique. Il ne Tefl peut- 
être pas davantage de vouloir jouir feul du fruit de fes 
> travaux pour n'en point foufirir de diminution. Mais 
que voulez- vous? Je ne puis pas plus me changer que 
le fiecle où je vis. En d'autres temps mon père eût été 
laboureur ; & plus éloigné du pays des prefUges, je 
je n'aurois point eu la tentation de valoir mieux que 
mon père. C'efl ainfi que notre race s'efl perpétuée fans 
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doute. Elle finira avec moi , parce que je fuis devenu 
tin homme purement moral , pu ,fi vous voulez , im être 
chimérique* U n'y a po|nt de remède à cela. 

REPONSE. 

Je. vous plains , & ne vous croîs pas innocent. Mais 
vous le feriez bien moins encore, fi, joignant à up 
exemple pernicieux , des leçons plus pernicieufes en- 
core, vous cherchiez à vous faire des complices; fi, 
dangereux apôtre du célibat, panégyrifte outré de ces 
arts qui déplacent les hommes , & ne fervent au luxe 
que pour lui donner bientôt pour viftimes , les enfants 
de ceux qui les exercent , vous montriez à d'autres le 
chemin par lequel votre race eft fur la point de rentrer 
dans le néant, &faifiez voir l'avantage & la fplendeur 
de la fociété dans un défordre qui la conduit à fs^ ruine 
entière. ^ 

CHAPITRE XIV. 

IXaprh ce qui a Iti dît , & fur quelques obferva^ 
fions nouvelles y on établit cet axiome : Il faut 
multiplier les moyens y & non les befoins^ 

.PRÈS nous être convaincus qu'il importe à tout 
homme & à toute fociété que les hommes foient auffi 
nombreux ^u'il eft poflîble , nous devons revenir à 
Taftion & à la réaôion des befoins fur le nombre des 
hommes , & du nombre des hommes fur Ie$ befoins. 
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Nous avoas fufpendu cette importante difcuffiori 2 
l'endroit oit nous ÊLÎilons parler un homme quife croyoit 
malheureux, parce qu'il n'étoit paâ en état de fe vêtir 
de [leaux , comme s'en étoient vêtus fes ancêtres , & 
qui prenoit le parti de ne rien laifler à fe poftérité , & 
même de n'en point avoir , plutôt que de fe priver d'une 
chofe dont il croyoit ne pouvoir fe paffer , & de laifTef 
la même infortune à fa poftérité. 

La folie de cet homme doit maintenant nous paroîtrci 
ertminelle & pernicieufe à la fociété , puifqu'elle le 
porte à laifler dans le néant une famille , qu'il devoit à 
Tefpece humaine , à la fociété & à lui-même* 

Le Sage, que ûôus avons fkit parler avant lui, aU- 
roît donc pU ajouter , qu'il ne donnoit pas feulement 
Mn confeil , quand il exhortoit fes concitoyens à fe bor- 
itet à une m^îere de fe vêtir & de fe noUrrir ; mais 
qu'il leur mdîqUoit le feul moyen qui leur reftât de rem- 
plir les devoirs les plus ÙLcxés dans toute leiur étendue^ 
Il nous rcfte à expliquer la contradiôion qui paroît fe 
rencontrer entre ces deux maximes : Nulle fociété ne 
peut devenir ftombreufé ^ fi elle rie multiplie les objets 
de (à. cônfommation; mais vous diminuerez certainement 
le nombre des hommes , fi vous multipliez leurs be- 
foins , & , qui plus eft , vous le rendrez malheureux. 

Je dis que ces deux maximes paroiflent fe contredire, 
pulfque l'inconvénient exprimé dans la féconde eit la 
fuite infaillible de l'expédient indiqué dans la première- 
Mais j*ajoute ici que cette contradiftion n'^eft qu'ap-* 
parente. Expliquons ceci , & efpérons que cette théo-* 
rie nous fournira des conféquences auffi lumineufdd 
qu*elle eft importante. 
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Lé befoin de manger du poiffon & de la vénaifon 
tie font point deux befoins : c'eft le feul befoin de 
manger. 

Le befoin de fe vêtiir de peâUx & de laines he font 
pas non plus deux befoins : c'eft le feul befoin de fe 
vêtiTi 

Enfin, le befoin d*aVoir une maifon de vingt piédi 
de long i . & d'en avoir une double de celle-là , n« 
font pas deux befoinô : c'eft le befoin de fe loger. ' 

<^uand donc je multiplie dans un pays les moyefltf 
de fatisfaire un befoin, j'y favorife la multiplication des 
hommes ; je rends un fervice important à la fociété & 
au genre humain ; je ne multiplie pas les befoins des 
iionimes , & ne fais pas leur maîlieuh Celui qui fe vê- 
tiffoit de peaux de loup & de renard , lorfqu'il n'y avoir 
pas d'autre moyen de fe vêtir, n'eft pas moins bien 
vêtu, parce, que depuis rmtroduûion des troupeaux, il 
a un voifin qui fe vêtit de lairid; & celui qui fe nour- 
riifoit de poiflbns, n'eft pas ihoiasbiert nourri, parce 
qu'il a im voifin quife nourrit de pain oU de légumes. 

Que chacun s'en tieline à fon habillement & à fà 
nourriture , & l'abondance de l'un né fera pas la di- 
fette de l'autre. Tout le monde fefa content & mc^ 
opération aura produit un grand bien , fans produire 
aucun ihal. 

Diftinguoris donc bien les befoins & les moyens de 
fatisfaire les befoins. 

Mais, direz- vous, on ne peut pas multiplier les be- 
foins? Je réponds qu'à la rigueur, vous avezraifon, 
éi que dans le fait , vous avez tort. 
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Commençons par ce befoin qui a arrêté nos dé- 
frichements, & auquel nous n'avions point penfé d'a- 
bord. 

'Si le bois ne nous eût pas été néceflaire, nous au- 
rions mis tout les pays en jardins, en champs labou- 
rés & en pâturages, & peut-être aurions-nous trouvé 
place pour deux cents mille hommes de plus. Mais il 
falloit pour cela que les habitants du pays, où nous 
avons accru fi prodigieufement la population, n'euf- 
fent befoin , ni de fe chaufFer , ni de jfaire cuire leitts 
aliments, ni de fe loger, ni de féparer leurs héritages , 
ni d'entourer leurs jardins pa,r des clôtures de planches. 
Mais fi ce font-là autant de befoins indifpenfables, il 
nous faut de très-vaftes forêts. 

Je conviendrai , fi l'on veut , que ce ne font pas des 
befoins à la rigueur; & peut-être me reprocheriez-vous 
de les avoir introduits. Car, direz- vous, avant que 
vous vous aviflaffiez d'introduire l'agriculture , les fa- 
briques, les troupeaux, &c. les habitants de ce pays 
n'avoient aucun befoin de bois; les pêcheurs man- 
geoient leur poiiTon feché , les chaffeurs mangeoient 
leur gibier, quand il commençoit à pourrir, & trou- 
voient cela très-bon & très-fain. Il a Êdlu du bois pour 
feire du pain. Infenfiblement on a tout fait cuire. La 
chaleur du feu a été trouvée très-agréable, & tout le 
inonde a voulu fe chaufFer, Il a fallu mettre la récolte 
à Tabri de la pluie ; vos laboureurs s'y font mis auffi , 
& il rfy a plus eu perfonne qui n'ait voulu fe loger. 
On ne connoifToit ni jardins, ni diftinftion d'héritages. 
Vous avez introduit tout cela avec votre agriculture. 

Ceft 
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t?eft donc vous qui avez introduit un befoin nouveau^ 
^ prive deux cents mille hommes de Texiftence , & 
tous ceux qiû en feroient néiï jufqu'à la fin des fiecIeSi 
Je croyois être le bienfeifteiu* du genre humain, & mô 
voilà le plus coupable des hommes, fi je mérite ce» 
reproches. Je Voudrois pourtant bien être innocent, & 
je crois l'être. Ai-je dit aux pécheurs : Faites cuire vo- 
tre poiflbn ; aux chaflèurs: Faites cuire votre gibier ; aux 
tms & aux autres t Chauffez-vous & logez-vous ? Ils 
ont jugé à propos de le faire, p6uvoîs-je & devois-je 
les en empêcher ? J'ai introduit Pagriculture pour la- 
quelle le bois eft néceilaire. Si je ne Tavois pas fait i 
vous ne mè reprocheriez pas le befoin & la difette de 
bois. Tout ce pays ne feroit qu'une vaAe forêt ; 
lùcds retendue de celles qui reftent, vous frappe & vous 
attrifte. J*ai fait une feute. Au-lieu de demander dix 
arpents de terre pour chaque perè dé Emilie , je de^ 
vois en demander douze , & eh laiffer deux en bois. 
Nous aurions tout défriché de cette manière , & nous 
n*aurions lailTé de bois, ni aux pécheurs, lii aux chaf- 
fèurs. Mais s'ils avoient voulu en avoir, qu*aûriôns-nous 
fait ? car nôtis ne voulonis mécontenter pérfonne. Ceft 
un inconvénient , que leurs befoins fe fojcnt augmentés 
jpacr l'imitation ; mais s'ils fe trouvent bien de l'ufàgé, 
qu'ils font du bois , s'ils s'en portent mieux , fi , depuis 
lors , il leur meurt moins d'enfants, c'efl quelque chôfe. 
S^ils ne peuvent 6i ne veulent jpliis s'en paffei- , tout eft 
dît. Il faut partir du point où nous fôîhmes. 

Mais puifque voilà un befoin de plus , opérons f}^ 
ce befoin comme fur les deux autres. 

Tomi L O 
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Je commence par arracher les clôtures de planche^, 
& par y fiibftituer des hayes vives , qui, loin qu'on ait 
befoin de les renouveller , me fournifTent encore du bois. 
J^entoure les jardins de murs, faits avec le cailloti dont 
on débarrafie les champs. Vous ne craindrez p^s du 
«noins ici la multiplication des befoins ; car le même 
champ ne fera pas entouré de planches 6l de hayes, ni 
le même jardin de planches & de pierre. 

Aux maifons de bois , je fubftitue des maifons de 
pierre, par-tout ou je trouve de la pierre. Autre éco* 
ilomie très-grande fur la matière & poiîr la durée. 

Je fais conflruire des fours; & au-lieu de cuire un 
feul pain fous la cendre d'un grand feu , on cuira ui^ 
gi:and nombre de pains avec un feul feu de fougères , 
de ronces , ou de menu bois. J'introduis les cheminées , 
les poêles , ou telle autre invention , qui diminue la con«, 
fommation du bois pour le chaufiage. 

Enfin, je fouille la terre; & fi j'y trouve du char- 
bon , me voilà en état de faire mettre en pâturages ou 
en labour la moitié des bois que j*avois laifTé fubfifler; 
Pour ce qui refte, je ne dis pas : ce terrein fera en forêt 
parce qu'il y a toujours été ; j'examine s'il ne feroit pasi 
plus propre à la culture que tel autre qui produiroit 
également bien le même bois , ou ime autre efpece de 
bois, ^e Êds planter ce dernier, & on défrichera l'au* 
tire, quand celui-ci pourra le remplacer. Cefl ime pe« 
tite perte à laquelle je me foumets pour quelque temps , 
afin de procurer \m grand gain à toutes les générations 
futures. 

Vous approuvez toutes ces opérations ; mais fouvc* 
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ftei-veus que vous les avez approuvées, & ne me fai- 
tes pas des reproches iiijuftes , s'il en réfulte des incon- 
vénients. 

Sur-tout foyez très-perfuadé qu'autre chofe eft de 
tréer de nouveaux befoins, autre chofe de créer de nou- 
veaux moyens pour fatisfaire les befoins qui exiflent 
déjà ; qu'en faifant l'un , on rend un très-mauyais fer- 
vice aux individus , & on fait un très-grand tort à la 
fociété; qu'en feifant l'autre, on ne fait ni bien ni mal 
réel aux individus qui exifteât , û ce n'efl qu'on leur 
fournit des motifs pour fe reprodiûre fans crainte , & 
pour bénir leur fécondité; mais que Ton féconde le vœu 
de tous les hommes , en multipliant leur efpece j & 
qu'on fert effentiellement l'humanité & la fociété. 

Nous érigerons ces principes en axiome fous la for-; 
mule fuivante : 

Il feut multiplier les moyens , & non les befoins. 

CHAPITRE XV. 

Befoins du fécond ordre. Qii ils font une perte pour 
r efpece humaine ^ mais à laquelle ilfautfefou^ 
mettre. Règles que la fociété doit fuivré pour di- 
minuer cette perte. Qu'en ce point fon intérêt efi 
U même que celui des individus. 



N, 



ous avons prouvé que l'intérêt de la fociété & 
celui des individus font les mêmes relativement à Tac^ 

Oîj 
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croiflement des moyens de fatisfaire les premiers be- 
foins , & même les befoins du fécond ordre. 

J'entends par ceux-ci ceux qui font de même nature 
que le befoin de fe chauffer & de manger des aliments 
cuits ; deux chofes dont on peut fe paffer , mais qui ^ 
outre leur utilité réelle , deviennent néceffaires par 
l'habitude. De cette efpece eft le befoin d'une boiffon 
(aftice. Car, à la rigueur , on pourroit ne boire que de 
l'eau. Mais il peut être utile , & il eft devenu ncceffaire 
de lioire des liqueurs apprêtées. Ainfi les mêmes rai- 
fônnements que nous avons faits fur le bois , ont lieu 
par rapport aux boiffons. Ce befoin de plus , rétrécit 
réellement la terre. Il faut employer un grand terrein 
pour abreuver les hommes , & ce terrein eft prefque 
perdu pour leur nourriture; car s'il eft vrai qu'iui hom- 
me qui boit du vin , du cidre ou de la bière , mange 
moins qu'un buveur d'eau , il n'eft pas vrai qu'il mange 
moins dans la proportion néceffaire , pour que l'on pût 
prendre fur le terrein deftiné à le nourrir , un terrein 
fufHfant pour Tabreuver. Quel eft ici l'intérêt de la fo- 
ciété ? Eft-il le même que celui de l'individu ? C'eft ce 
qu'il faut examiner. 

L'intérêt de la fociété eft que les hommes foient 
abreuvés d'une liqueur faine , & qui exige le moindre 
terrein pofEble. 

Que cette boîlTon fe fafTe dans le pays ou ne s'y faffe 
pas, cela eft indifférent dans la queftion préfente. Si 
pour fiiire la boiffon d'un homme tel que le pays la peut 
produire , il faut deux arpents de terre ; & pour fe pro- 
curer une boiffon étrangère également faine , il ne faille 
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que le produit d'un arpent de terre, préférez la boiflbn 
étrangère, tant que fubfiftera certe proportion. Dans le 
cas contraire , préférez la boiflbn que donne votre ter- 
ritoire. Mais fi vous ne pouvez pas traiter par échan- 
ge , qu'il &ille donner des fignes , & que la mafle de 
ces fignes diminuant chez vous , vos denrées devien- 
nent à vil prix , & que la boiflbn étrangère fe tienne au 
même prix , obfervez cette variation ; & s'il en réfulte 
une proportion contraire , la règle reftant la même, te- 
nez une conduite oppofée. Mais par une crainte ou 
une avidité ridicules^ n'allez pas dire ; Il me faut , il eft 
vrai , trois arpents de terre pour abreuver im homme de 
la liqueur du pays; le produit d'un feul lui fuffiroit 
pour acheter la liqueur étrangère. Je ne veux pas qu'il 
l'acheté; car il faut que j'attire chez moi tous les fignes 
de' mon voifin. Tenez- vous-en à cette règle, que la terre 
doit fournir aux befoins du plus grand nombre d'hom- 
mes qu'il eft poflible , & qu'ainfi ce qu'on peut &ire 
avec un arpent, il ne faut pas le faire avec deux , & en- 
core moins avec trois. 

Du refte , obfervez la méthode que nous avons in- 
diquée , en multipliant , fi vous le pouvez , les moyens* 
de fatisfaire les befoins. 

Il vous faut beaucoup de grain, de houblon & de 
bois pour brafler de la bière. Voilà donc un grand ter- 
rein employé à abreuver un homme; les pommiers 
viendroient dans un terrein ftérile , ou nuiroient peu 
aux autres fi-uits de la terre dans un terrein fertile. 
Plantez des pommiers , & faites du cidre. Tout ceci eft 
une affaire de calcul & d'obfervation. J'ajoute d'ob- 

O iij 
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fervation , afin que Ton n'oublie pas que la fanté des 
hommes doit être comptée pour beaucoup , & qu'une 
boiffon peut être plus nourriflante qu'une autre. Mais 
en encourageant la cultiure la plus avantageufe , vous 
ne défendrez pas l'autre, fi elle eft établie; car il ne faut 
ftiécontenter perfoune. LaifTez faire au temps & à l'in- 
térêt. 

Un autre befoin du fécond ordre , eft celui du linge i 
^li n'empêche pas qu'on ne porte encore des habits. Il 
fait partie de la néceffitéde fe vêtir, & eft fubordonné 
aux mêmes règles que les autres befoins du même or- 
dre. I,a propreté & la fanté en font l'utilité ; l'habi- 
tude en a feit une néceflîté. La fociété n'y perd peut- 
être rien ; puifqu'il eft poffible que le chanvre & le Hn 
n'occupent pas plus de terrein qu'il n'en feudroit pour 
l^endre les autres vêtements plus chauds , ou pour les 
renpuveller plus fouvent. 

Mais quand elle y perdroit de ce côté-là , fi les homT 
nies s'en portent mieux, elle y gagne affez d'un autre 
côté , pour ne pas regretter cette dépenfe de plus. 

Voilà, ce me femble, comment il faut envifager l'in- 
térêt de la fociété relativement aux befoins du fécond 
ordre. Ils conftituent une vraie perte ; mais une perte 
inévitable. Il faut la rendre auflî petite qu'il eft pof- 
fible. 

Quant aux individus ^ la règle, puifée dans la défi-, 
nition du bonheur , veut qu'ils fatisfaffent ces befoins , 
s'is ne peuvent s'en défaire , aux moindres fraix pofïi- 
bles. Il eft donc évident que leur intérêt eft exaftement 
le j(nême que celui de la fociété, Ils ne defu-eront poiii^ 
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ce qu'il eft difficile d'avoir , ce qui peut leur manquer, 
ou qu'ils ne fe procureroient qu'aux dépens de leur 
devoir, 

CHAPITRE XVI. 

On pofc deux hypothcfes ^ à taïdc dcfquelUs on 
prouve que la population fe met au niveau des 
moyens qu^il y a dans un pays ^ de fatisfaire um 
feul befoin factice y mais général» 

X OUR confirmer les règles que nous venons d'éta- 
blir , pofons deux hypothefes, dans lefquelles elles fe 
trouvent violées. 

Nous laifferons-là ce fou, qui vouloit à tout prix 
s'habiller de peaux, pour nous rapprocher davantage 
des mœurs de notre fiecle. 

Figurons-nous un pays qui peut ftoiurir deux millions 
d'hommes , & où il ne croît du vin que pour la moitié 
moins. 

Tous les habitants de ce pays veulent boire du vin , 
& refufent abfolument toute autre boiûbn. 

Tant que les chofes refteront dans cet état , n'eft-il 
pas évident que ce pays ne pourra contenir qu'un mil- 
lion d'habitants ? Ceux qui n'auront point de vin, iront 
s'établir ailleurs. Un père de &mille calculera combien 
il peut abreuver d'enfants , & n'en aura pas davantage. 
Ceux qu'il aura eus , mourront , quand fa femme ne £eni 

O iv 
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plus en état de lui en donner , & fa famille fera éteinte* 
S'il lui en refte plufieurs , il n'en mariera qu'un : car les 
enfents des autres courroient rifque de n^avoir pas de 
vin. Onpourroit Êdre du cidre dans ce pays où les pom- 
miers viennent très-bien ; mais perfonne n'en veut boi- 
re ; comme dans certains pays les mendiants même fe 
croiroient très-malheureux , $'ilç étoient obligés de 
];>oirede Teau. 

Pour abreuver un million d'hommes en cidre, il fau- 
droit deç pommiers, tant en bonne qu'en mauvaife 
terre , dans un nçmbre tel que le tprt qu'ils feroient , 
leurs autres utilités déduites , abforberQit la fubfiftance 
de dix mille hommes. 

Les vignes déjà plantées dans ce même pays abfor- 
bent déjà la nourriture de cent mille hommes. Ainfi il 
y a im centième homme à retrancher pour abreuver les 
liutres en cidre, fi on peut leur faire goûter cette boif- 
fon , & un dixième pour abreuver le refte en vin. Si 
4onc le cidre ne prend pas faveur , il n'y aura qu'un 
million d'hommes dans ce pays. S'il prend faveur , il y 
en aura deux millions moins dix mille qui devront ne 
pas exifter , pour que la moitié du peuple boive du ci- 
dre , & auffi moins cent mille dont la nourriture feroit 
abforbée par les vignobles. 

Dans la féconde hypothefe , im pays feroit abfolu- 
ment impropre aux vignobles. La nature & l'art n'y 
pQurroient créer que du cidre ou de la bière. Cependant 
fes habitants auroient une telle fureur de boire du vin, 
que ceux qui n'en auroient pas , fe croiroient les plu^i 
in^lhçureux des hommes. 
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D'abord en comptant le tranfport , les accidents & 
tout ce qui peut hauffer le prix d'une denrée , chaque 
habitant donneroit en échange de fa boiffon un tiers de 
fes fruits, ou leur valeur. Suppofons qu'il en donnât la 
valeur en argent, & que , pour fe procurer cet argent , 
il vendît à d'autres le tiers des denrées de fon crû. Pour 
ceux qui ne voudront pas admettre cette fuppofition , 
je fubdiviferai Phypothefe. 

Voilà donc un peuple qui donne à un autre pour' 
avoir duvin, im tiers de fes denrées. Ainfi au-lieu d'un 
million d'hommes que ce pays pourroit nourrir , il n'en 
contient que fix cents foixante-fix mille ou environ. 
Tant que les deux peuples reftent dans la même pofition 
l'un à l'égard de l'autre , ce nombre ne doit ni augmen- 
ter, ni diminuer. Mais le peuple vigneron vient à trou- 
ver un autre débouché pour fes vins , & déclare au 
peuple laboureur , qu'il ne lui donnera plus de vin , s*il 
ne lui donne un fixieme de plus. Celui-ci eft forcé de 
fe foumettre. Il donne donc la moitié de fes denrées 
pour avoir du vin , & dès-lors le pays ne peut plus con- 
tenir que cinq cents mille habitants. Le furplus doit 
s'expatrier , ou tous font malheureux , jufqu'à ce que 
l'économie des mariages & des naiffances les ait réduits 
à ce nombre ou à peu près. Car étant moins nombreux , 
il leur faudra moins de viii. Si la même chofe arrive 
plufieurs fois, vous verrez ce pays devenir défert. Mais 
obfervez qu'à la fin les vignerons devront y perdre, & 
feront obligés d'arracher une partie de leurs vignes. En- 
fin, quand il n'y aura plus de laboureurs dans le pays 
volfm, il faudra que , dans le pays de vignoble, il y 
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ait 333 mille hommes de moins qu'y nourrîflbient d^- 
Jbord les denrées qu'il tiroit du pays où Ton buvoit {on 
via. Ainfi perte de tous côtés. Si à l'échange vous fubf* 
tituez Pufage des fignes, & que vous fuppofie^ un tiers 
^des denrées d'un pays vendu au dehors , pour acheter 
du vin dans ujie autre contrée , vous n'aurez de même 
qu'environ 666 mille buveurs de vin , au-lieu de 99a 
mille buveurs de cidre. 

Les vignerons hauffent de même le prix du vin d'un 
ilxien^.'U faudroit que les laboureurs hauffaffent le prix 
de leurs denrées dans la même proportion. Mais nous 
fuppofons qu'ils ne le puiffent pas; ce qui eft vraifem- 
blable. Alors il fort 600 mille pièces poiu- acheter du 
vin , & il n'en entre que 400 mille pour le prix des den* 
rées. L'argent devient plus rare;, les grains & autres 
productions tombent de prix dans la même proportion^ 
Tel qui avoit douze mille pièces de revenu , & en dé* 
penfoit quatre mille pour s'abreuver, n'en a plus que ûx 
mille , & devroit en dépenfer fix mille pour la même 
quantité de boiffon. Ce qui eft impoffible. Car ce n'eft 
pas tout que déboire. Il faut donc que par degrés il ait 
•réduit fa confommation au point , que payant le vin im 
fixieme plus cher, il en coxifomme pour la moitié 
moins : car il ne peut y employer que deux mille pie- 
ces, qui font le tiers de fon revenu en argent. Peut-être 
il y mettra lui peu davantage , parce que les autres 
denrées dont il a befoin font tombées de prix. Ainfi il 
pourra fe procurer la moitié du vin que fes aïeux avoient 
confommé. Il neboira pourtant pas moins, ni fes en- 
enfants non i^ys. IJ fevidra donc qu'il ait la moitié moins 
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de perfonnes à abreuver, ou, ce qui revient au même, 
par rcxtindion des familles & la réunion des patrimpî- 
jies , il faudra que dans tout le pays il y ait la moitié 
moins de gens qui boivent. Or , dans notre hypothefe , 
on n'y boif que du vin. Donc il y aura la moitié moins 
d'habitants. La ten-e fera moins cultivée faute de bras, 
d'où naîtront d'autres inconvénients. Ainfi vous pouvez 
jiffurer qu'avant qu'il foit peu , ces infenfés ou perdront 
le gpût du vin , ou difparoîtront avec leur poftérité de 
deffus la terre. 

J'ai pofé^ dira-t-on, deux hyppthefes réellement im- 
poflîbles. Je le fais bien , & ne regrette pourtant point 
l'attention 'avec laquelle je les ai développées & fuivies. 
Combien de goûts plus extravagants encore , & pref-^ 
qu'auffi univerfels , pourrons-nous fubflituer à celui que 
nous venons de fuppofer , û nous faifons l'application 
de cet exemple à ce qui fe paffe fous nos yeux? Mais» 
quoi qu'il en foit de la poffibilité pu de l'exiftence d'un 
cas'femblable , nous pouvons pofer en principe, qu'bn 
doit niefurer f|ir la qxiantité des moyens de fatisfaire un 
befoin donné , le nombre de ceux que la jouiflance rend 
heureux ^ 9c que fi ce nombre eft moindre que celui des 
hommes qui ont ce befoin, il y a autant de malheureux 
qu'un nombre furpaffe l'autre. Or , comme l'eflFet du 
malheur eft d'anéantir les hommes, on peut aflUrer 
qu'autant on connoit de malheureux , autant la foçiété 
perdra de citoyens , fi le befoin donné fe pçrpétue dans 
la même prpportion avec les moyens. 

Il n'eft donc pas liéceilaire qu'une nation entière ait 
\in befpin dpnt robjet foit fcQrné, pour qu'il l^i df- 
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vienne pernicieux. Il fuffit que la privation y Me un 
certain nombre de malheureux. 

Mais (i aux befoins fimples , quoique faâices, tels 
que celui qui vient d'être fuppofé, nous fubftituons les 
befoins compofés , nous verrons la poffibilité s'accroî- 
ire , & les inconvénients fe multiplier. 

Pour établir cette nouvelle théorie fans préjugés ,'& 
fans xme application direôé qui pourroit Tobfcurcir , re- 
tournons dans le pays que nous avons défriché , & con- 
fidérons-y un homme qui y auroit amaifé de grandes ri- 
chefles. 

S'il conferve la {implicite des mœurs aiitiques , il ne 
pourra s'approprier la fubfiflance de plufieurs familles 
qu'il repréfente , ou qu'il remplace. Il ne lui faudra 
pas plus d'étoâFes pour fe vêtir , ni plus d'aliments pour 
fe nourrir. Que fera-t-il de fon fuperflu ? Il y fera cul- 
tiver fes héritages par des Êmfiilles qu'il y recevra. Mais 
fi ces familles en confomment tous les fruits, il ne fera 
pas riche, & n'aura que ce qu'avoient fes aïeux. Il ne 
fe conduira donc pas ainfi ; mais réunilFant plufieurs hé- 
ritages , il les affermera à im feul cultivateur , qui fera 
en état de vivre , & de lui donner une partie des fruits 
qu'il aura recueillis. Mais dans ce cas, que fera-t-îl de 
ce qu'il ne confommera pas ? Il le donnera fans doute à 
des gens qu'il s'attachera , & qui auront befoin de lui : 
car il faudra bien qu'il y ait des citoyens fans patri- 
moine , puifqu'un feul citoyen aura recueilli plufieurs 
lîéritages. Voilà déjà un changement dans les mœurs , 
puifqu'un citoyen s'attache d'autres citoyens , qui fans 
doute le fervent , ou lui vouent lexirs fervices. Cepen- 
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4ant ils ne prennent aucun engagement, pour ne pas 
contraâer des devoirs incompatibles. Ce font donc des 
hommes qui vivent fans travailler. Us ne peuvent fe 
marier , ni defirer des enÊints; car leur état eft précai- 
re. Si la nation n'a encore rien perdu, elle eft prête 
à perdre ; & fi l'exemple de cet homme riche & géné- 
reux devient contagieux , elle perdra encore davanta- 
ge. Chaque homme opulent voudra avoir des hommes 
oifife à fa fuite. Mais une feule famille qui cultive ce 
que culti voient huit ou dix autres ^milles, & qui le 
cultive pour un autre , tirera-t-elle de la terre ce qu'on 
ne lui arrache que par beaucoup de travail, ce qu'il 
faut attendre long-temps? 

J'ai peine à le croire. Cette famille , vouée au tra- 
vail , ne jouit que d'une aifance précaire comme fon 
état. Je crains bien qu'elle ne diminue. Ainfi d'un côté 
les terres font moins cultivées , & de l'autre, je vois 
roifiveté ou des fervices ftériles d'un grand nombre de 
citoyens. Tout ceci m'annonce , s'il ne m'indique pas, 
la diminution de Tefpece. 

Mais à ce défordre s'en joint un autre. Je vois un 
homme qui eft vêtu d'étoffes , que je ne connois pas. 
Sa chemife n'eft ni de lin, ni de chanvre, ou c'eft 
Arachné qui l'a tiffuc. Elle eft termmée d'un linge fu- 
perflu , dont les points inégaux forment un deifein. Sa 
chaulTure n'eft pas moins nouvelle pour moi. Ce n'eft 
point du cuir , au-deifus , ce n'eft ni du fil , ni de la lai- 
ne. L'or brille dans fes vêtements. Il a au côté une ar- 
me, dont la poignée brille comme la rofée que teint 
un beau foleil. 
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Quel eft cet homme , & combien faut-il payer pout' 
le voir de plus près ? 

Il fe paye d'admiration , me dit on. Approchez j re- 
gardez & louez : il fera content ^ & vous auffi. Mais 
m'écoutera-t-il , fi je lui parle ? Il paroit égaré , pro- 
mené fes regards. Sa tête eft altiere. Peut-être il vous 
écoutera , me dit-on encore , fi vous prenez bien votre 
temps; car il ne fait rien , & s'ennuye quelquefois. 

C'eft un homme, & j'en fuis un. Il faut bien qu*il 
tn'écoute, & me réponde. Mais je veux commencer 
par le payer d'une feinte admiration. 



CHAPITRE XVII. 

Des Btfoins compofcs y ou du Luxe, relativement à 
la population. 

DIALOGUE 

ENTRE UN CITOYEN ET UN RICHE 
MAGNIFIQUE, 

Le CiTotEN. 

JZiTRANGCR, Prince ou Roi^ ou qui que Vous 
foyez , me fera-t-il permis de vous approcher , & d'ad- 
tairer tant de merveilles? 

Le Riche. 

Ce que vous voulez admhrer , eft peu de chofe. Ap< 
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paremment vous êtes étranger vous-même, ou vous 
êtes forti de chez vous pour la première fois. Je fuis 
de ce pays; & ceux qui me coonoiflent, m'appellent 
leiu" Seigneur. 

Le Citoyen. 
Apparemment ceiix qui yousconnoiffent vous payent 
axiffi tribut : car il n'y a qu'xm Roi qui puiffe être auffi 

magnifique. 

Le Riche. 

J'ai des vafiàux & des fermiers , & d'aflez belles tef- 
res dans plufieurs Provinces. Ce font-là mes tributaires. 

Le Citoyen. 

Je vois qu'en effet je fuis étranger ici. Pardonnez- 
tooi ma furprife & mon ignorance; & en attendant que 
je fois votre vaifal, acceptez le tribut de mon admira- 
tion. 

Le Riche. 

Ce tribut ne m'efl pas dû. Mais que trouvez-vous 
donc en moi de fi admirable ? 

Le Citoyen. 

Vo^re chevelure fur laquelle il a neigé au milieu de 
Tété, & qui forme des boucles charmantes. 

Le Riche. 

Cette neige eft de la poudre , (voilà un Provincial ou 
Un Sauvage dont il faut s'amufer ) & ces cheveux font 
une perruque. # 

Le Citoyen. 

De la poudre &: une perruque ! 
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L £ R 1 C H E. 

La poudre eft faite avec la plus fine fleur du froment ; 
& avec je ne fais quoi encore. Une perruque efl une 
chevelure artificielle. Celle-ci coûte trente pièces , & 
il m'en feut dix par an. Je paye trois cents pièces un 
liomme qui n'a d'autre chofe à Ëdre que de Taccommo- 
der. ' 

Le Citoyen. 

Chez moi on fait du pain avec la farine , & on portcf 
fes cheveux. Mais dix perruques à trente pièces font 
trois cents pièces , & celui qui les accommode ^ trois 
cents pièces, cela fait fix cents pièces* C'efl ce qu'on 
vend dans mon pays fix cents boifTeaux de bled ; & 
avec cette fomme une fois payée, cet homme , qui 
vous peigne, établiroit luie métairie dans mon canton , 
où il y a bien des terres en friche. Et cette cravate ? 

Le R I C h Eé 

C'efl une toile de coton, qu'on appelle moufTelirie ; 
& qui vient des Indes. Chacune coûte peu ; mais j'en 
ufe , ou l'on m'en vole tous les ans pouf foixante pièces* 

Le Citoyen. 

Ainfi ce font foixante pièces , ou foixante boifTeaux 
de bled ou un bœuf, que vous envoyez aux Indes tous 
les ans. Vous y nourriffez apparemment un homme 
qui y travaille pour vous ? Il vaudroit mieux le nour- 
rir ici. 

Le Riche. 

Je ne me mêle point de cela; je donne foixante pie-' 

Ces 
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^e$ à un marchand , & il me donne de la moufleline. Ce 
petit trafic élit partie d'uR grand commerce & très- 
lucratif. 

Lé CiiTOTÈN. 

Pardon, Seigneur , je n'entends pas bien cela ; vouî 
tirez votre argent de vos fermiers, dites- vous ? 

Le Riche. 

Oui. 

Li Citoyen. 

Èt> vo$ fisrmiers ^ de qui le tirent-ils ? 

Le Riche. 
t)e ceux qui achètent le produit de mes terrei;' 

Le CiTtoYEK. 
Et ceux-là, (jui le leur donné? 

Le il I c h e. 

Vous êtes difficile à contenter. Ce font des gens qiâ 
manquent de denrées; 

LeCitoyek. , 

Mais comment ont-ils de l'argent, s'ik manquent 
de denrées ? . 

L E ^ R 1 c H £• 

Où ils en ont d'une autre efpece en trop grande 

quantité, ou ce font des ouvriers, des Êibricants, de^ 

Marchands, qui vendent leur ouvrage ou leur in-' 

diiftrie. 

L E C I T d Y E n; 

ils vendent fans doute toute cela à leiirs Voifinâ ; Si } 
tbme t. P 
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en ce cas , voilà un cercle qui commence & finit darfs? 

le pays , & n'y fait pas entrer un fol. Ainfi votre pays 

devient plus pauvre tous les ans de fix cents piecèis^ 

four votre chevelure , & l'Etat de foixante pièces pour 

vos cravates. 

Le R I c ti[ e. 

Vous vous trompez. Nos fabricants & nos vigne- 
rons vendent prodigietifement à l'étranger , & cela feit 
4întrer beaucoup plus d'argent qu'il n'eil fort. 
Le Citoyen. 

Que devient cet argent , qui devroit être bien com* 
:toun, s'il augmente toujôtirs? Car il y en a bien peu 
dans mon canton. 

Le Riche. 

Beaucoup plus qu'autrefois. 

Le Citoyen. 
Je le crois. Mais fi, au-lieu d'argent, nous tirions 
du bled & des étoffes , nous habillerinihs & nous noiu*- 
firions chez nous beaucoup d'hommes a\ix dépens des 
pays étrangers- 

Le Riche. 

Mon ami, vous ne raifonnez pas bien; car vous 
vous plaignez de ce qu'il y a des terres enfi-iche, & 
fous voulez qu'on tire du bled de l'étrangef. 

Le Citoyen. 

Je crois en effet que je raifoiine mal; mais je ne 
fne tirerai pas de là , ii vous ne voulez bien m'aider. 
.Vous voulez que nous tirions de Targent des étrangers ? 
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Sans doute , c'eft la première notion dii coiiimerce, 
& le feul moyen de fairç vivre beaucoup de mondé 
aux d^ens de nos voifinS; 

L k C 1 T 6 Y E ]^. 

Mais ils ne vivent pas de cet argent; car ils ne lé 
'mangent point. 

L £ ^ I c H £. 

Non; mais ils en achètent de quoi vivre. 

LE Citoyen. 

Mais cle qui Tachetent-ils ? de quelques autrels étran- 
gers, fans doute? 

LÉ R 1 1 H É. 

Non, vous dîs-je, ils l'achètent dans le pays, de 
hies fermiers , par exemple. 

Le Citoyen. 

Àinfi ils vivent à vos dépens , ou aux dépens de vos 
fermiers. Si ces gens-là vouloient labourer la ferre, 
qui l'eft mal, quand peu de genis y travaillent, ils 
vivroient de refte , & n'auroient que faire de l'ar- 
gent des étrangers ; car ils n'acheteroient pas ce qu'ils 
mangeroientv Je ne fais peut être encore ce qu^ 
je dis. 

Le Riche. 

Pas trop. A quoi réduiriez-vous le commerce ? 

Le Citoyen. 

Voici comme je Pentends. Une Province , par exeni- 
jple, a deux fortes déterres. Une efpece ne v^udroit 
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rien pour le bled, & produiroit d'excellent vin. L'au^^ 
pourroît être mife en bled avec profit. Trois cents mille 
hommes (erdient nécefiaires pour la culture des vigno- 
Bles. Les moiflbns ne pourroîent nourrir que deui cents 
mille laboureurs & cent mille vignerons. Je ne vou-' 
drois pas qu'on obligeât les vignerons à mettre leurs^ 
terres en lîd)our , pour fe noiïrrii;^ parce qu*aIors elles 
n*en nourriroient pas cinquante mille. Il fkudroit iont 
que ces vignerons , après avoir abreuvé les laboureurs 
leurs voifins , envoyaffent au-dehors tout ce qui leur 
refteroit de vin , & qu'ils en tiraiTent du bled pour fe 
nooirrir. S'ils le tiroient de l'étranger, cela me fesoit 
grand plaiflr. 

Si dans im autre pays tomes les terres étoient biert 
cultivées , & qu'il y eût des bras de refte, je ne chafle- 
rois point les hommes, qui n'auroient point de terres à 
cultiver ; je leur ferois faire ces métiers dont vous par- 
liez , & j'enverrois leur ouvrage dans les pays étran- 
gers. Si on d'en pouvoit tirer du bled, on en tïrerolt de 
l'argent, & je ferois bien vîté paffer cet argent dans uit 
tutre pays , pour y acheter du bled ; mais je ne vou-^^ 
drois pas qu'im fcul homme fàt fabricant , tant qu'il y 
aurcHt un feul arpent de terre en friche j & je ne me 
foucierois pas non plus de gsrrder de l'argent, qui n'efl: 
bon à rien, quand on n'en acheté pas de quoi vivre, & 
dont la quantité eft mcommode pour l'ufage qu'on en 

doit Êdre» 

L E R I c H E. ^; 

Je vois que vous ne raifonnericzpas mal, fi vous étâer 
«ûeux inftruit. Mais vous ne favez pas que Targenii 
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ls*cnfuît par mille endroits , & qu^il ne fauroit y eH 

avoir trop pour le faire entrer. D'ailleurs ^ un ouVtitr 

gagne luie pièce par jour en febriquant pour Tétranger^ 

& ne gagneroit pas ua tiers de pièce en travaillant à la 

terre, oa en fiiûnt des étoflFes groffieres à l'ufage du 

peuple. 

Le Citoyen. 

Pour commencer par où vous avez fini , il me fem- 
ble avoir entendu dire que ces ouvriers-là ne gagnent 
pourtant que leur vie; c'eft-à-dire, ce qu'ils mangent, 
ce qulk boivent, ce dont ils s'h^îUent: & vous m'a- 
vez dit qu'ils ne tirent rien de tout cela des pays étran- 
gers. Ainfi, vivre pour vivre , j'aime mieux qu'ails vi- 
vent d\m petit champ qu'ils cultiveront bien , & qui 
fie leur manquera pas, ou qu'ils vivent en gagnant lui 
tiers de pièce à faire de grofles étoffes, qu'ils ferooi 
ûrs de vendre. 

L E R I c H E. 

Mais les gros Êibricants gagnent prodigieufement. 
Le Citoyen. 

Après ce que nous avons dit, je ne m'en foucie gue- 
res. Ils n'ont pas befoin de plus qu'un ouvrier ; & jf 
n'aime les amas d'argem, ni dans un pays, ni dans une 
maifon. Cela ne nourrit perfomie , & n'eft bon qu'à 
déplacer les citoyens. Mais vous dites auffi que Targeiu 
s'enfuit par mille endroits , & cependant nous n'ache- 
tons ni lApd, ni boiflbn, ni hd>its, ni pierre , ni bok, 
i^fei*, à èe que j'imagine; car nouf en avons. Commsiv 
donc l'argent s'enfiiit-il î 

P iij 
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Le^ Riche. 

Par Tstchat que nous &ifons de beaycQup de çho%( 
Utiles ou agréables, 

Le Citoyen, 

Il ne fkut point acheter tout cela. 

• L E R I C H E. 

Vous êies rigidç ; m^is Thabitudç en ^, f^t des h^i 

foins, , 

^ LeÇitoyek. 

Tant pis ; car ^ voyez- vous , je fuppofe, ce qui n'eft 
pas , que toutes nos terres fuflentbien cultivées , & qu'il 
'nous rentrât de l'argent par la vente de. nos denrées, 
fuperflues , comme vin, huile , &c. & par la vente des 
ouvrages quçi feroient ceux qiie la te^rre ne pourroitoc-. 
çuper ; je voudrois que, dans ce cas , l'argent qui ren-. 
treroit fût employé à acheter du bled, & d'autres cho-; 
fes femblables , pour nourrir plus d'hommes que notre 
pays n'en peut nourrir. 

Le Riche. 

Vous rêvez , mon ami ; ne fentez-vous donc pas que^ 
dans ce cas-là même , on ne pourroit pas acheter dç 
filed , puifqu^un homme qui cultive la terre, en nourrit 
plufieurs , & qu'ainfi il pourroit y avoff dans l'État trois 
bu quatre fois pluisf d'hônfimes que de cultiyateiu's , fans, 
qu'il fut encore befoih d'acheter du bled. 

L E C l T O Y E N. 

Je ne fais pas fi un cultivateur , qui ne fe laifle man- 
quer de rien, nourri^ encore trois pu quatre hQçimes;^ 
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maïs il faut bien des ouvriers pour le fournir de tout; 
Il faut des foldats , des magiftrats, & je ne fais combien 
d'autres gens, qui ne doivent point travailler de leurs 
mains. Ainli je crois que, tout bien examiné , les culti- 
vateurs nourrirôient ces gcns-là , & rien de plus. Ce 
qui refterbit d'hpmmes nés & élevés pour travailler, 
pourroit donc très-bien vivre aux dépens de l'étranger, 
pomme je l'entends ^ c'eft-à-dire en tirer leur fiibfiftancç 
;ju-lieu d'argent. 

t E Riche. 

Mais ils gagneroient fûrement plus qu'ils ne con« 
fommeroient. Il iaudroit donc qu'ils fuffent payés par- 
tie en argent. Que feriez- vous de cet argent; car vous 
^e voulez pas qu'il s'accumule ? 

Le Citoyen, 

Je rfinfouirois , je remarquerois l'endroit ; le Souve^ 
rain feroit le feul qui le connoîtroit, pour aller y fouil* 
1er dans les cas extraordinaires. 

Le R I c HE. 

Enfin, vous ne voulez pas qu'on acheté des chofes 
utiles & agréables ? 

Le Citoyen, 
Je dis que c*eft un mal ; & que , dans le ca$ que j\h 
Aippofé, dHme culture parfeite, le feul qui vous foit 
&vorai>le, je calculeroîs ainfi : De la mpuffeline pour 
foixante pièces ; donc tant de bled, tant de viande , tant 
d'habits qui font entrés de moins daos le pays, donc wi 
hpmmç dç moins, 

P iv 
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Voilà lin fingulier calcul, & qui m'amufe beaucoup: 
Suppofez donc votre culture parfaite, & imaginez que 
tout ce que j'ai fur moi a été acheté des étrangers ^ ou 
auroit dû leur être vendu pour nourrir à leurs dépens 
les ouvriers que j'ai pa^yés. Faites-mcv gniçe & à mes 
gens i car nous fomnies , je crois , du nombre de ceux à 
qui , dans votre fuppofition , vous permettriez d'être 
oififs. Avec ces deux reftri^ions, comptez à préfent 
combien d'hommes je porte fiu* moi. A combien éva* 
luez-vous k fubfiftance d'un homme l 

Le Gitoyen. 

Mettons -la à cinquante pièces, & fouvenez-you; 
que, l'induftrie donnant le prindpal prix aux chofes,^ 
après la rareté pourtant & la fantaifie, ce qui eft fort 
cher a occupé beaucoup de mains , & quelquefois auffi 
a'eft que le produit d'im grand terrein. 

Le Riche. 

Me faites- vous gpce de la perruque , de la poudrç & 

4u frifeur ? 

Le g I t o y e n. 

Oui , puifque je dois parler d'après ma fuppofhioii| 
'^Hme culture parfaite. Il me déplait pourtant que vous 
mettiez de la Ëirine fur votre tète , fit quHl y ah des 
filles aitez indigentes pour dérober leurs beaux cheveux 
-à l'Amour, & les donner à Plutus. Ge n'efl pomt-là 
un des champs que je voudrois mettre en valeur. Maç^ 
paffons. 
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Le Riche. 

Ma chemife qiii vient de Hollande, dix pièces^ j'éa 
ufe douze par an. 

Le Citoyen* 

éo & 120 font i8o. 

Le Riche. 

Mes dentelles , 200 pièces. Il m'en ^ut par an pô\ir 
1200 pièces. 

Le Citqtek, 
1200 & x8o fpnt X380. 

Le Riche. 
Mon habit complet , 1000 pièces. Il m'en âiut par 
ao pour 400P pièces. 

Le Citoyen, 
4000 & 1380, font 5380. 

L E R I C H E^ 

Mon épée m'a çoûtç 1 2000 pièces; mais c'eft ime dé- 
penfe une fois faite. Pour changer , remonter, compte?, 
l'un portant l'autre , vingt pièces par an. 

l- E Ç I T O Y E N. 

Je prends l'intérêt des 12000 pièces fur le pied de 
300 pièces , & 20 font 320 , & 5380 que nous avions,^ 
cela fait, fi je ne me trompe, 5700. 

Le Riche. 

Ma chaufiure , en tout 1 5 o pièces , & mes mouchqini 
j|p pièces. 
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L E C I T O Y EN. 

.Ce font encore 20Q pièces en tout. Ainfi 5900; 

Le Riche. 

Mes boucles, looob pièces. Cette bague flc trois au-» 
très que j'ai encore , 4000 pièces chacune^ 

Le Citoyen. 

Ce font 26000 pièces que vous avez envoyées z\xx 
Ind05. Par an 13P0 pièces, qui, avec 590Q9 font yaoo. 

L E R I c H E. 

Comptez à préfent ; car le refte n'eh vaut ^as la peine. 

Le Citoyen. 

7200 , divifés par 50 , ou multipliés par 2 , foait 144 
Jiommes que vous portez fur vous. Car qui ôte la fi^ 
Cftançed'un homme, ôte uabonmie, 

L E R I c H e. 
Je voulois vous prier à dîner ; mais , comme je com- 
mence à faire cas de vous , je vous épargnerai le - dé- 
plaifir d*étre regardé du haut en bas par vingt perfonnes 
Qie j'attends. ^ ^ 

Le c I t o y e n., 

II y a donc bien des gens qui vous reffemblent ? O 
patrie ! qu'as-tu fait de tant de citoyens qui t*ont quit^ 
tée ^ s'ils ne font pas nés de moiçs.'' ^ 
Le Riche.' 

Voilà un foupir héroïque , & du vieux temps, que 
mes convives vous pardonneroient encore moins qu^ 
le refte. Ainfi je ne vous retiens pas. .; 
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Le Ci TO y ^.n. 

Jq vous ea lUU obiigé* Je trouverais peutétre que 
votre table npurrit cinquante Indiens, & que, dans le 
pays, il faiK, quatre lieuçs de terrain pour la fournir. 
Qui fait fi votre, maifon ne contient pas de§ meuble^, 
pour cent mille pièces ? Je mangerois de très-mauvais 
^petit,& ferais encore plus trifte. Adieu donc. Je 
vais chercher dcfef geQS, dont je ne puiffle admirer que 
la fobriété & laimpdeftie, 

Lr RiCHi. 

Revenez mç voir :'jé pourrai faire quelque chofe de 
Vous. 

L E Ci tO YEN. 

Je ne demande pas que vous faffiez de moi autre chofe 
que ce que je fuis; un homme & un citoyen :& je 
craindrois de ne pouvoir faire de vous ni l'un ni l'au- 
tre. Vous ne ferez jamais qu'un Seigneur & un Riche. 
Adieu. 

Ç H À P I T R E XVI IL 

Çonjidiration fi^r Us ManufaSurcs de Luxc^ Prin-n 
: cipes qui naijjïnt de ce. qui a été dit relativement 
aux hefçins phyfiques , tant premiers, que féconds 
& compofés. 



N< 



ous venons de voir qu^m homme qui empHoyc 
en fuperfluitçs le produit d'une quantité de teire quêU. 
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conque , tiemt à lui feul la place de deux ou de plufieurt 
hommes : il ne fert de rien de dire que fii d^enfe fait 
vivre un grand nombre de citoyens laborieux ; car c*cft 
un fophifme qui ne fouffirira pas le plus léger examen » 
quand on y procédera £ui8 prévention. 

Un homme riche n'en ait vivre d'autres, qu'en leur 
donnant de l'argent avec lequel ils achètent leur fubfif» 
tance. S'ils créoien^ eux-mêmes cette fubfiftance, ils vi-» 
vroîent auffi ; & de plus » ils exifteroien^ en quelque 
forte par eux-mêmes. Quand il ne reftera plus de terres 
à défricher , ou à mieux cultiver , que tout le commerce 
étranger auquel je ne deftine que les bras fuperflus, ne 
pourra pas en occuper autant qu!il y en aura , envoyés 
dçs colonies au-dehors. SU n'y a plus de place au-de<- 
hors , vous permettrai }e d'occuper des citoyens i des 
fuperfluités qui feroient naître des befoîns femblables 
à leur principe ? Avant que je me décide Au* cette 
queilion, mettez la patrie dans l'état où elle devra être 
pour y donner lieu. 

Mais <d>fervons que totit doit être rigoureux dans la 
théorie, & que rien ou prefque rien ne peut l'être dans 
h pratique. En conclurons^nous qu'ime théorie fem- 
hlable à celle du Chapitre précédent , eft inutile? Non; 
certainement. Il faut avoir une idée nette delà perfec- 
tion , & y tendre ; mais on peut être fur de n'y arriver 
jamais. C'eft beaucoup de s'to approcher; & faute de 
la voir où elle efl , on s'en éloigne, ou en prenant le 
chemin oppofé , ou en fuivant une route oblique, qui 
paroit y mener , mais qui, fi on la fuit toujours , eti 
éloigne autant que le chemiifoppofé. 



Qtiând le chef d'une fociété lui donne de nouveaux 
belbins» pour encourager chez elle» par un débit pro-< 
chain & fur, la culture ou la âbrication des fuperfhd-^ 
tés i il eflaye fur fes amis le poifon qu'il deftine à fei^ 
ennemis. Ceux-là font certainement empoifonnés. Il eft 
encore incertain fi fes ennemis prendront le poUbn, où 
le prendront toujours. Que dis-je? Ses ennemis! Y a- 
t-il des hommes qui foient les ennemis d'autres hommes l 
Ce font des frères qui fe brouillent par un mal-entendu; 
ils s'expliqueront, & k raccommoderont; car ils s'ai- 
ment. 

J^ai entendu louer de trés-habiles gens, quin'étoient 
que de grands fophiftes. Us ont, difoit-on, encouragé 
les manuÊiâures & le commerce. Des millions d'hom" 
mes en vivent, & leur doivent leur exiftence^ 

Fort bien ; c'eft pourtant notre territoire qui les nour-» 
rit. Us pourrôient donc exifter, fans ces manuÊiâures 
^ fans ce commerce. 

Mais leurs bras étoîent inutiles poiùr cultiver , puif- 
qu'un cultivateiu: nourrit quatre hommes ou plus , & 
que^ s'il ne trouve point d'acheteurs , il cultivera moins* 

Très-bieii encore. Je foupçonne pourtant que ces 
bras pouvoient être emploies à l'agriculture , piûfque 
vous avez des terres en friche , ou-foiblement cultivées, 
lirais fi tous avoient cukivé , qui aurcnt acheté ? Je ré^; 
ponds que tous n'aurcdent pas cultivé la même chofe, 
& qu'ainfi ils auroient tous été dans le cas de vendre & 
d'acheter. Je réponds encore que tous n^auroient pas 
cultivé ; car il faut dan$ un Etat bien des citoyens qui 
se produifent siucune valeur , ians parler du nooihve 
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prodigieux de ceux qui doivent façonner les matiefe^ 
premières , & non les créer. 

Une grande confommation , dit-on ehcore ^ cft Ten- 
couragement nécefiaire de ragriailture , & il feut que 
les denrées foient chères, pour derenir abondantes. 
Voilà pourquoi il nous faut de l'argent étranger. 

C*eft-à-dire qu'il faut que les denrées foient chères 
jpour devenir à bon marché : car ce fera Teffet naturel 
de l'abondance à laquelle vous afpîrez. Mais poiirquoi 
avez- vous affervi l'agriculture aux manufàôures , en 
privilégiant celles-ci, & enchaînant celle-là.^ Etoit-ce 
pour l'encourager? Nbn. C'eft qu'il Édloit arracher bien 
des hommes de leur champ. On les en a chafles par le 
vil prix du bled, qui les mettoit hors d'état de s'habil- 
ler. Enfuite on a recueilli ces (u|^ti6 , qu'on a nourris 
i bon marché, & qui ont travaillé de même, au moyen 
delqùoi nos mamifaftures, par leur bas prix j ont fait 
fortune dans le pays étranger. • 

L'argent qu'elles ont envoyé chez nous à leur place, 
à un peu débordé dans les campagnes. Ce qui efl ml 
mal : car les denrées y renchérifTent , & font renchérir 
la main-d œuvre ; ce qui fcit haufièr le prix de nos fa- 
briques , & baiffer leur d^k. 

Ce mal ne doit pas être bien grîmd, puifque le blei 
efl encore à meilleur marche qu'il n'étoît quand voua 
n'aviez pas vos nouvelles manufiiftures. D'où je con- 
clus que vous m'en avez impofé , quand vous avez dit 
que ceîles-ci encourageoient F^griculture. 

C*ell pourtant ce qu'ont fuppoie de grands hommes. 
Mais aujourd'hui on perûde dans leurs principes , & os 
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fcît le contraire de ce qu'ils firent : car on rend à l'a- 
griculture toute fa liberté* naturelle, & nous allons ver-; 
dre du bled aux étrangers. / 

Pournioi, je confidere ceci comme Un affranchifle- 
ment, qui égale l'agriculture aux autres manufaftures^ 
& qui, en ôtant à celles-ci letir efclare, les afFoiblira 
au profit de cette efclave, laquelle rentrera dans les 
droits que lui donnentfà vertu créatrice, ft folidité, (on 
inamifiîbilité i fes charmes naturels, & fa facilité que 
i-endent piquante quelques rigueurs ^ & beaucoup d'é- 
quité. 

Mais , s'il plaît à Dieu ^ nous rie vendrons pas beai:^ 
coup de bled aux étrangers. Cette vente fera ^ d'abord 
iin remède j & un remède n'eft pas fânté. 

Nous en vendrons pourtant auffi long-temps que 
nos citoyens aimeront les chofes qui viennent de loin y 
car il faudra nourrir dans les pays étrangers teux qui y 
travailleront pour nous, &: nous leur enverrons du 
bled,aù-lieu de l'argent que nous avions coutume de 
leur envoyer , pour acheter du bled ailleurs. Ainfi 
' nous ne perdrons que les ouvriers de notre luxe, & 
non les laboureurs & les ouvriers tout à là fois. 

Il ne refte qu'une difficulté qui nous ramené à des 
obfervations direftes fur l'objet de ce Livre. 

Si tous les citoyens dans la fociété , telle que nous 
la defirons , vivent de leur travail ; c'eft-à-dire que cha- 
cun, faffe naître autant de denrées qu'il en confomme*, 
& qu'en confomment ceux qui font fes habits & fes ou- 
tils , qui bâtiffent pour lui, qui veillent & fé battent' 
pour lui, nul d'eux n'aura de fuperflu. Or c'eft l'éfpé-; 
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rance du fuperfiu qui encourage les hommes ; c^eft éil 
Tobtenant qu'ils deviemient heureux. Tous les citoyens 
feront donc malheureux; car, au bout de Tannée, il né 
leur reftera rien que l'efpérancede vivre encore, comme 
ils ont déjà vécu , entre les befoins d'im côté, & les 
moyens égaux aux befoins de Paiitre. 

Pour fever cette difficulté , je commence par me de- 
mander à moi-même ce que feroient tous les citoyens i 
s'ils avoient tous un fuperflu , & en quoi il devroit con- 
fifter? 

Ce feroit ou en denrées, ou en fignesde ces denrées; 
c^eft-à-dire en or & en argent. Ge ne doit pas être en 
denrées ; car en ce cas ce fuperflu, qui feroit immenfe/ 
J)rouveroit qu'il n'y auroit pas affez de citoyens, & né 
pourroit être confommé. A quoi donc ferviroit-il ? Car 
on peut entendre fous ce nom l'excédent d'une bonne 
année , mis en réferve pour remplir le vuide d'une ou 
de plufieurs mâuvaifes années. Ce ne feroit alors que 
le nécefiaire réparti inégalement entre les années cou- 
fécutives. Le fuperflu ne pourrait être en argent ^puiP- 
que , tous les citoyens étant cenfés en avoir dans l'hy- 
pothefe , nul d'eux n'auroit été dans le cas d'acheter , 
aucun par conféqueat n'auroit pu convertir en argent 
Texcédent de fes denrées. 

Ainfi il eft impoffible que tous les citoyens à h fois 
ayènt un fuperflu. H l'eft même que le plus grand nom- 
bre en ait par les mêmes raifons. Ce ne peut donc êtn^ 
l'objet d^'aucun vœu raifonnable en âveur de toute lai 
focicté^ ni par conféquent une conditioa requife pour 
être hcuremx. 

La 
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ta diverfité d'induftrie , d'affiduité , de fobriété , de 
l»onheur , en produira néceflkirement dans les fortunes. 
Mais l'une ne groffira jamais qu'aux dépens de Tautre: 
Ce qui n'eft jpas noïi plus defirable. Cependant , comme 
rien n'eft parfeitement uniiforme dians le phyfique , non 
plus que dans le moral , avec de fages loi* , ces difcor- 
dances particulières rentreront dans l'harmonie gêné-* 
raie, & le plus grand nombre des titoyens fera toujours 
telui des heureux. 

Mais fe propofer pour biit icé défordre , faire des rè- 
glements dans la vue d'élever dans tme fociété de gran- . 
des fortiineis, forcer , dans cette intention , le cours na- 
turel des chofes , c'eft oublier que les hommes font 
égaux , que l'un ne doit pas être facrifié à l'autre j c"eft 
commettre un crime public contre la fociété, qui a in- 
térêt que nul de fes membres ne foit en foufirancé. Ce 
n'eft pas même rendre un fervice réel à ceux que l'on 
jparoît favorifer, puifque s'ils n'ont pas plus de befoins 
que leurs concitoyens ; il leur eft inutile d'aVoir iplui 
de moyens; or ils ne peuvent avoir plus de befoins que 
îpar des habitudes vicieufes, qui fuppofent une abon- 
dance précédente; ce qui eft contre l'hypothefe. 

Pofons enfin quelques principes relativement aux be- 
foins phyfiques , dont nous venons de nous ocaiper ; 
& , fans >égard aux befoins moraux , dont nous parle- 
fons dans lé Livre fùivant; 

C'en eft un , que les moyens de fub venir aux premiers 
befoins, ne fauroient être -trop multipliés. 

C'en eft un autre , que les moyens doivent être ea 
eux-mêmes indifférents; en forte que chacun uib le 
Tome L Q 
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ou que le bonheur foit effentiellement attaché à certafr^ 
fies chofes , on ne peut rien conclure ni pour ni contre 
la différence des conditions ou leur égalité extérieure ^ 
de ce que >'ai prouvé que les hommes font ég^x , & 
ont par cette raifon un droit égal au bonheur. 

Tout ce que je demande à mes Leôeurs^ eft <iu'ils 
veuillent bien m'accompagner, & non me devancer^ 
& que , jufqu'à ce quils foient arrivés au terme avec 
^«loi y ils laiiTent de côté les préjugés , & les fophifmes 
plus dangereux encore que les préjugés , qui , fous le 
nom de philofophie 5 & en apparence pour la caufe de 
l'humanité , confondent toutes les notions, & mettent 
fans cefTe les fophiites en contradiâion avec emc-mé* 
mes. 

Je fupprime ici un^ critique que le Public a déjà lue , 
d*un voyageur , qui voudroit que toutes les profefllons 
fuflent également honorables, ou qu'il n'y eût aucune 
diftinâion de conditicms, afin que les arts lucratifs a>ttl- 
raflent à eux le plus grand nombre poffible de citoyens , 
& n'enlailTaffent échapper aucun de ceux qu'ils auroient 
enrôlés. 

Je terminoîs cette critiqué, en confentant à n'être 
point compté entre ces enthoufiaftes de l'hun^nité , qui 
fe parent du titre de Philofophes, & voudroient trouver 
par-tout ou des Villes Afiatiques que défendoient & ty- 
rannifoient des Satrapes^ parce qu'il n'y avoit dans ces 
Villes de différence entre les hommes que celle qu*y 
mettoient la pauvreté & l'opulence, où des fociétés 
commerçantes & fabriquantes, telles que nous encon- 
Aoiibns quelqxiestmes , chez qui s'eft perdu le dépâc 
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Vciit être établis & favorifés , ragriciilture , les manu- 
£iâures & le commerce. 

Peut-être ces cenfeùrs font ceux qui fondent fur ces 
ieux derniers articles leur importance & la nobleffe de 
leur état. Us craignent que je ne les range après les 
agriculteurs dans Tordre de la confidération , comme 
dans celui de la prdteftion. Si je doiè les raffurèr , ce; 
h'en eft poirtt ici le lieu. Car ne voulant ofFenfer per- 
fonne , mais m'occupant uniquement à chercher & à 
iaifir le véritabte intérêt de là fociété , je ne puis ni 
craindre la cenfUre , ni , pour l'éviter , fàcrifier à la fa- 
veur publique ou particulière la rigueur de mes raifon- 
nements , .& la pureté auiflere ^e mes vues. 

D'autres Leâeurs, & ce font ceux-là par qui je crois 
être feulement foupçonné , auront été frappés de là 
tomphifance avec laquellfe^ j'ai prouvé l'égalité des 
hommes; & pour n'avoir pas fait attention à la manière 
dont je me fuis exprimé, ils penfent qile je me propofé 
d'établir l'égalité des conditions, où de n'en attacher 
Finégalité qu'à celle de fortune; 

Sans doute, je veux établir l'égalité des conditions; 
en ce que je veux qu'en tout état, il.dépende dé cha- 
que individu d'être heureux. 

Le fotipçon , dont je vieni dé parler , feroit donc 
fondé,fij'avois dit que, dans toute condition, la itia- 
niere d'être heureux doit être là même ; ce quifuppofe- 
roit que les mœurs où les opinions de tous les citoyens 
devroient être les mêmes. Mais c'eft de ipioi je n'a! 
point encore parlé; & comme d'un autre côté je n'ai 
îpas dit qu'il y ait imemarticre unique d'être i;ieiirettx ; 

Q ii 



i44 £lèment3 

ou que le bonheur foit effentiellement attaché à certa^ 
nés chofes , on ne peut rien conclure ni pour ni contre 
la diSièrence des conditions ou leur égalité extérieure , 
de ce que >'ai prouvé que les hommes font épta% , & 
ont par cette raifon un droit égal au bonheur. 

Tout ce que je demande à mes Leâeurs% eft qu'ils 
veuillent bien m'accompagner , & non me devancer^ 
& que , jufqu*à ce qu'ils foient arrivés au terme avec 
'«loi , ils laiiTent de côté les préjugés , & les fophifmes 
plus dangereux encore que les préjugés , qui , fous le 
nom de philofophle ^ & en apparence poiu- la caufe de 
l'humanité , confondent toutes les notions, & mettent 
fans cefTe les fophiiles en contradiftion avec ei^c-mé- 
mes. 

Je fupprime ici ime critique que le Public a déjà lue , 
d*un voyageur , qui voudroit que toutes les profeffions 
fuiTent également honorables, ou qu'il n'y eût aucune 
diflinâion de conditicms, afin que les arts^ lucratifs attt 
raflent à eux le plus grand nombre poflible de citoyens , 
& n'enlaiflaâent écteipper aucun de ceux qu'ils auroient 
enrôlés. 

Je terminoîs cette critiqué, en confentant à n'être 
point compté entre ces enthoufiaftes de Thumamté , qui 
fe parent du titre de Philofophes , & voudroient trouver 
par-tout ou des Villes Afiatiques que défendoient & ty- 
rannifoient des Satrapes, parce qu'il n'y avoit dans ces 
Villes de différence entre les hommes que celle qu'y 
mettoient la pauvreté & l'opulence, où des fodétés 
commerçantes & ^briquantes, telles que nous en con- 
Aotflons quelc^es-unes , chez qiû s'eft perdu le dépâc 



DE LA POLITIHVE. ^4% 

&cré du courage & de Thonncur , & qui n'exiftent que 
précairement fous la fauvegarde dangereufe de guerriers 
niercénaires , & de bourgeois penfionnés pour porter 
un uniforme. 

Aujourd'hui je vois qu'au-lieu d'attaquer, je devroîs 
penfer à me défendre , fi je pouvois craindre que l'on 
commençât à me critiquer avant d'avoir hi tout ce que 
j'ai à dire. J'attends plus d'équité de la part de ceux 
âont la cenfure pourroit m^affliger; mais je leur dois 
& à moi-même de ne leur pas donner lieu de concevoir 
des préventions contre la fuite de cet Ouvrage. Je les 
prie donc de diftinguer entre les principes que je cher- 
che , & que je tâche d'établir fur des confidérations gé- 
nérales , & les maximes quifuppofent des cas, un peu- 
ple & des circonftances donnés. Un principe eft tou- 
jours v'raL Mais quand il faut venir à l'application , il 
fe modifie par \m ou par plufieurs faits, & alors' c'eft 
une maxime très-bonne , fi les circonftances ont été 
bien (aifies, mais toujours variable, comme le font tou>- 
tes les chpfes d'ici-bas. 

J'ai dit qu'il n'appartient pas im homme au commerce 
d'induftrie, ni aux manufaôures de luxe, tant qu'il y " 
a un arpent de terre en friche ou mal cultivé. Mais je 
n^ai pas même érigé cette îMertion en principe, parce 
qu'elle n'eft en effet qu'une conféquence d'autres priiw 
cçes, & qu'elle meneroît à de grandes méprifes, qui- - 
conque ne la modifieroit pas par les faits. Je ne propofe 
donc pas ni de tirer les ardfans de leurs atteliers, ni de 
rappellef les matelots dans les campagnes pour en faire 
4^ cultivateurs : car outre que ce feroit ime pi'opofition 
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extravagante , je ne veux pas même que le magiftraf 
force la vocation de cpi que ce foit. Je veux qu'il U 
facilite , & l'amené en la favorifam , lorfque c'eft une 
vocation qui mérite la préférence , fans être naturelle,^ 
0u feulement en ne la contrariant pa$ , lorfque par elle- 
inéme elle eft à la portée d'un nombre fu£fant de cir* 
toyens. Je fuis donc bien éloigné de propofer aucua 
changement ou forcé ou fubit. Je ne demande que ,&- 
veur où elle eft néc^ffaire , & ôveur n'eft pas coa-*. 
trainte. Ce n'eft pas mém^ récompenfe dans . bien desr 
ças. Ce n'eft fouvent que la ceflatipn des fléaux, 
dont ont été affligées certaines çlaiTes. 

On pourra objeôer contre ime partie de mes der- 
nières confidérations que j'ai mal calculé, Iprfque j'ai. 
penfé que l'état de fociété fuppofe un aifez grand nom- 
hre de citpy ens oififs, pour que la confommation fet 
trouve égale ou à peu près à la produftion j & Tencou-^, 
rage fuiïïfamment, fans qu'il foit befoin d'un furaoît 
^e population occupé des manuÊiâures & du, commerce 
du luxe oud'induftrie , qui confomme fans rien produire. 

Ces deux.fortes d'occupations , dira-t-on, font nécef- 
laires à deux égards. D'un côté, il ne faut pas laîffer 
dans le défœuvrement & la mendicité les fujets que re-. 
jçtte l'agriculture , ou qu'elle n'occupe ppiflt ; puifqu*a- 
lors ils confommeroient fans profit pour le cultivateur, 
^ a.veç beaucoup d'inconvénient pour la fociété. De 
l'autre, le nombre des confommateiurs doit être en pro-, 
portion avec la poffibilité aôuelle de la produâion^ 
puifque celle ci eft toujours en proportion avec la cori- 
^oçimation. Les manufactures & le çomçierce rempla- 
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cent donc trjè»-avantageufement la mendicité ; & fi elles 
font entrer dans l'Etat plus d'argent qu'il n'en fort;, 
c'eft un courant qm entretient le mouvement, où les 
vices de I\idminiftratioîn tendent fans ceffe à étabKr une 
ftagnation fimefte. 

A ce dernier motif , je pourrois répondre que Tétat 
pour lequel on l'employé, cft donc un hydropique qui 
boit fans ceffe , mais qu'il n'en mourra que plutôt. 

Car la ftagaation continuera , & fixera toujoius. de 
plus grandes maffes,rd'oii il arrivera que le courant, 
pour réparer l'engorgement, devra* toujours être plus 
fort; 8c comme fans doute il y aura une proportion que'*- 
conque entre les efpeces engorgées & les efpeces cir*- 
culantes , lamaffe de celles-ci devra pourtant augmen- 
ter ; il devra donc en réfulter un renchériffement , & ce 
ranchériff^nent diniitmera le courant dont nous venons 
de parler , à proportion de k néceifité dont il f«ra d» 
l'augmenter. 

Mais je réponds pour le préfent que jufqu^ici je ne 
fuppofe point de vices dans radminifiration,.& qu'il n*y 
a aucune tracé d*une f^teÛlè âippoûtion dans les* prin« 
cipes que j'ai établis. . 

Je viens i la double néceffité des manufaâtirçs & du 
commerce de luxe , relativement à l'emploi des faommes 
& à h confommaiion. 

Qu'ily ait des hommes que rejett)B ra^ôilture; 
parce qu'elle ne peut les employer, deft ce que je n» 
fuppofe pas dans un grand tmltoire, à moins que 11m- 
puiflance ne foit du càté de» hommes. Or c^cft le aà 
des hôpitaux , & des m^îm de plufieurs «%t^ces qui 

Q. iv 
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peuvent & dohrent être réfervés aux dtoyeos quer&? 

imte la mâle & pénible agriculture. 

Que celle-ci rejette des hommes qui peuvent lafer^ 
vir , parce qulls font de trop , ç'eft un cas qui n'a en? 
fore exîfté pour aucun territoire un peu étendu , au 
moins depuis le temps âdraleux àxkfmumps facré; & 
même n'y avoit-il alors que ^ petites fpdétés renfisr* 
mées dans des territoires \rès-bQrnés. 

Refte donc la fuppofition d*un gouvernement donné; 
4ontJa forme s'oppofe i l'emploi libre de rinduftrie» 
pu tellefflent dénaturé par les vices , f<nt publics , foit 
particuliers , que l'agriculture (çAt négligée , lorfqu'il 
refte beaucoup de bras inutiles. 

Refte encore i dire que , fans fafçoSct ces vices ; 
si eft pliyftquement ou moralement impoffible que lai 
confommation foit fuffifknte y fi Tagriculture occupant 
autant de bras qu'il eft poffible, il n'y a de confomma- 
teurs , non produâeurs , que les artifans néceflsdrçs , le$ 
marchands dont l'induftrie économise le temps , & les 
pifife que fuppofe l'état de fodété, & dont a befoin 
tout Gouverne m e n t qui régit mi territoire étendu. 

De ces deux fuppofitions , je rejette la première »; 
parce qu'elle emporte celle de plufieurs âits particu- 
liers g, qui, c(Mnbinés avec les prindpes, peuvent don- 
ner lieu à l'établiflement des maiûmes bonnes & fages^ 
mais variables comme les faits, & que j'en fuis encore 
i la ^recherche des principes. 

Quant à la féconde fuppofition , je dois la diCcuter ,; 
|c c'en eft id le lieu , parce qu'elle intérefle les princi- 
pes les plus généraux , quoique peut-être elle ne puifll^ 
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^Ue^méme conduire à aucun principe proprement dit. Je 
^Çorme ce doute, parce qiie j'entrevois qu'il doit y avoir 
de grandes variétés en ceci , fuivant ki différçnce du 
ibl ^ du jdimat & des mœurs ; toutes chofes qui peu- 
vent Élire varier les proportions. Qr ç'çft de propor-?. 
lions qu'il eft uniquement queftion ici. 

Ôii le fol eft très-varié , & produit beaucoup d^ 4cn- 
ries^différentes ; pu une grande partie de ççs dçnrées a 
befoin de beaucoup d'apprêt ; où de plus 1^ mœurs. 
& la forme du Gouvernement font telles , qu'une mé- 
diocre ^ifance fuffit à un citoyen ppur qu'il puiCç. ou 
dqive fe difpenfer de tout travail manuel ; où de plus, 
les ftifons mortes font généralement ou rares ou trèsr 
courtes : où tous ces avantages fç trouvent réunis 5c 
joints à de bonnes mœurs , là fans doute il n'eft befoin 
que des fabriques ordinaires , & auxquell^ le pays 
fournit les matie^res premières ; il n'eft befoin que d'un 
comçierce très-bprné,^ même refTerré dans l'intérieur t 
pour établir ^équilibre de la praduftion & de la con- 
fommation , pour donjier d\x% denrées la valeur vénale " 
qm ^ft Te^et des échanges , &l^ par la répétition de ces 
Changes, pour fournir la matière d'un impôt Relative- 
ment fufEfant , fi un impôt eft nécefl^e au maintiçn du 
Gouvernement.' 

Mais fiy laiflaqt fubfifter la pir^iere partie de lua 
fuppofition, vous donner des vices z\\ Gouvernement, 
ou de mauvaifes mœurs 4U peuple ; $ Iç Gouverne- 
ment reçoit pour ne rendre qu'en pardeou trop tard^ 
f} la circulation eft fans cefTe dérangée par l'autorité , fi 
riçnpôt n'eft plus -^ eu oro^rtioa avec la ma^e ^ le 
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mouvement naturel des efpeces , fans doute il vous Iku^ 
dra un courant étranger, & dès-lors vous aurez befoût 
d'artifans qui travaillent pour l'étranger plus iibreinent 
& plus'lucrativement que les bildvateurs. Car il £iut 
des remèdes à un malade ^ dont le fang circule trop len- 
tement , ou eft arrêté par des obftruâions. 

Sî vous donnez de mauvaifes mœurs aut babitants. 
d'un bon pays , que vous les Aippofiez grands confom^ 
mateurs de denrées étrangères , adonnés au luxe , &€• 
il feudra que cette fodété prenne fa revange en vendant 
à l'étranger. Et que vendra-t-elle ? Beaucoup de bled? 
C'eft la marque la phis iure d'une foîble population & 
d'une agriculture négligée, fi cette vente eft fôre & à 
peu près régulière r "beaucoup de denrées de fécond^' 
néceflîté, comme vins , huiles , &c. mais un grand fii- 
perflu de ces denrées ne peut exifter , fans une grande 
confommadon intérieure de grains ; ces denrées auront 
donc un grand débit intérieur: nous n^iurons pas befoin 
de beaucoup de febriques pour accroître la confomma- 
tîon, & dès-fors cette hypothefe eft étrangère à la quefi* 
tîori. Il feudra donc que cette fociété ne puiffe faîrer 
&ce à fes befoins fans beaucoup d^oduftrie ; il ÙLÙéM 
conféquemment que , par le dérèglement de fes mcmirs ^ 
elle ait beaucoup de néceffiteux. Raflemblez4es dansde^" 
atteliers, & dans peu de temps la même dépravadon 
de mœurs en reproduira un nombre plus grand encore. 
Leverez-vous de nouveaux atteliers pour les occuper ? 
Je vous avertis que ce fera toujours à recommencer. H 
en fera de vos atteliers comme des hôpitatix, qui n*é- 
puiferont jamais la mifere humaine , & qui l^u^enteot 
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^ proportion de- leur nombfe Je ne poufferai pas plus, 
loin l'examen de cette hypothefe; j'en ai affez dit pour 
prouver (pi'il ft^y a ici' lieu qu'à des maximes relatives 
à- l'état de&chofe^y & par coàf^quent très-variables, & 
non à des^ principes qui n'entrent que pour la moitié 
dans la compofition^es^ maximes , parce qu'ils fuppofent 
que tout eft en règle; ce qui , dans le Êiit , n'arrive ja- 
mais. 

Suppoforis maintenant un pays qur n'ait qu*ufle feule 
efpece de produftioit, oii le climat foit rude, les fa*-e" 
fons mortes très-longues , & les habitants tels qu'ils 
font prefque tcfujours fous un pareil climat. 

Si nous iaifidns cette fyppofition rigoureufement, ce 
pays feroit à peu -près inhabitable. Mais nous la modî- 
fierons', en difant qu'une denrée unique , les grains par 
exemple , foiit la produéWon jprihcipale du pays. Il y a 
auffi du Ihms -^ dùnt il doit fe' faifè ^e grande confom- 
mation dans Thypôthefe. Mafs comme ce n'eft pas une 
denréeaifément tranJTportable, ce né peut être le mobile 
d'une circulatiôh aatimée. — • 

Plus ce pays préfente d'tmifbrmité dans fes produc- 
tions, plus les mœurs doivent y être fimples ; Içur àuf- 
térité doit reflembler à celle du climat. Mais dès-lors 
chacun vit de fes récoltes ; il n'y a prefque pas lieu aux 
échanges, & dès-lors peu de matière à l'impôt , £iute 
^e ventes, & par coriféquent de valeur vénale. Il faut 
donc auffi dans ce pays un gouvernement très-fimple ^ 
& auffi peu difpendteux qu'il eft poffible. 

Si les chofes font fur ce pied, tout eft en équilibre; ' 
^ la population pourra être très-nom]t)teufe & t^^fl^^iÇr 
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cupée : car chacun virant prefque ians acheter , autant^ 
la terre bien travaillée pourra nourrir d'hommes , ^u* 
tant elle en noiurira , fi aucun ohftacle ne s'y oppofe* 
II n'y aura de commerce qu'entre le cultivateur d'une 
part , & de l'autre le tiflerand, le maréchal , le taillan-». 
dier , &c.. Ce peuple paroitra mifèrable à un citoyen da 
Corinthe , & ne le fera pas. 

Mais faites entrer des vices dans la forme du gouver-^ 
nement & dans les mœurs, & vous ne Êiurez plus com* 
ment fufEre à la quantité de remèdes dont ce pays aum 
befoiQ. 

L'agriculture y dépérira , parce qu'elle n'employer^ 
que le moins de bras qu'elle pourra , afin que la vente 
à l'étranger foit plus grande & plus profitatde ^ noQ 
pour l'Etat» mais pour le particulier vendeur^ 

Il &udra des propriétés en grande mafie pour tàtmer 
des portions médiocres d'aifance. Dés-lor$ auffi le nom«* 
bre de$ habitants fera très-petit, & ce fera, la raifoa 
pour laquelle les ventes à Tétiranger fei^Qn.t aflez régu« . 
liérement les mêmes. Une autre raifon en fera, que l'oa. 
grattera feulement la terre, & qu'ainfi il n'y aura que 
les meilleurs fonds qui feront en culture. 

La longueur de$ faifons mortes augmentera encore ]a 
mifere du peuple , & en diminuera le nomlM-e ; car oa 
n'employera de journaliers en été qu'autant qu'on pourra 
en occuper en hyver. Leurs falaires feroient trop fortSc 
dans la belle faifon, s'il felloit qu'ils en vécurent dans 
la mauvaife. A^nfi le nombre des batteurs en grange 
fera à peu près celui des journaliers employables en été^ 
Leurs femiçes & leurs enfaftts Içs aideront dacis 1^ tenons, 
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ée la feiudfon & de la récolte. Dès-lors point d'amélio- 
tadon, point de défrichement , à peine les biens efl cul- 
ture pourront y être foutenus. 

Voulez-vous rendre irn fervîcc fignalé à cô peuple ? 
Banniâez le luxe de tous les ordres qui le compofent* 
Si vous ne le pouvez pas , n'ayez des artifans qu*en hy- 
ver , afin de n'avoir en été que des cultivateurs. Mais 
ce n'eft encore-là qu'un p^îatif. Vous ne remédierez 
pourtant à rien en y intrôduifarit les manufaftures de 
luxe & le commerce qui en dépend, bien moinren y 
encourageant le commerce qui roule fur l'importation 
du luxe étranger. Car celui-ci acheverôit la ruine du 
pays. Les manufeâures qui empjoyeroîcnt des matières 
étrangères , le ruineroîent im peu mQins ; mais le rui- 
neroient pourtant : car il feudroit payer les matières y 
& on ne vendroit gueres qu'aux habitants du pays ces 
mêmes matières fabriquées^ La nation payeroit toujours 
les matières. 

Mais fi vous bànniilfez le Juxe, nul n'aura intérêt de 
beaucoup vendre à un prix plus hatit que le prix cou-^ 
irant du payls. Chacun pourra donc employer beaucoup 
d'hommes à qui il payera leur travail , & qùî lui paye- 
ront leur pain. L'agriculture pourra approcher de fa per- 
feâion , qui confifte à produire beaucoup de denrées 
& peu de revenu net. Elle confommera donc elle-mê- 
me une grande partie de ce qu'elle produira. Le refte 
fera joxu" les oififs qiiî pourront pourtant être auffi nom- 
breux quel'exigeroient la forme & les befoîns du Gou-. 
vernement. Tout le monde achètera & vendra quelque 
chefe. Il y aura donc \ue valeur vénale ^ un revenu 
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far çonféqueat ^ & matière à Timpôt. Mais celiii-ci de^ 
vm être médiocre, & il le fera, parce que le Gouver- 
ioement fera peu diipendieux par la.modeftie de ceux 
qui y aiuront part & qu'il employera, & àuffi parce que 
la mafledel-argent en circulation ne pourra être gran- 
de. Pottjr ra€croitre,il endroit avoir des ventes réglées; 
de bled; & vendre régulièrement du bled, c'eft vendre 
des hommes: 

En voilà affez pour prévenir les objeôions, & em- 
pêcher la prévention , fi mes Lefteurs font équitables. 
Je dois finir une digreffion qtii s*écarte déjà trop de là 
inarche qUe je me fuis prefcrite. Ceft un tribut que j'ai 
Jpayé à la vérité; 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des Befoins moraux & des Mésurs en générale 

L eft fuq)renaiit cçmbien les hommes s^ac- 
cordent peu dans leurs jugements, dès qu'ils 
veulent s'élever au-deflus de la fpheré qui 
Jour eft coaunime à tous , & dans laquelle les plus 
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éclairés ne redefcèndent le pluâ fouvent , que powr y 
apporter le défordre , qui règne dans cette fphere plus 
fublime , où ils croyent s'être, élevés fur les ailes de là 
raifon. 

Troî^ guides cdnditàfeht toiis lés animaux. 

Uinftinâ , 4ui.de toUs les trois eà le moins noi)le; 
left aufli le plus fur des trois. Il mené toujours par le 
même chemin & vers les mêmes objets , mais il mené 
Jurement. 

La ndfon » fans art ni fcieiice , plus fublimé que Pinf- 
tinâ, eft moins (ure & moins infaillible. 01e réfléchit 
fur les objets préfents , & fe trompe y parce qu'elle con- 
fulte & contredit les fens; elle ne réfléchit point fur des 
réflexions , & fe trompe rarement. 

La raifon écldrée , ou la fcience , ce qui eft au-defTus 
du fimple bon fens , feit des abflraftions , perd de vue 
ies objets , & combine des idées. Mais chacun fait dès 
abftra^^îons comme il lui plait ^ chacun a feâ idées; & 
quoique tous raifonnent bien , rien n'eft plus ordinaire 
que les faux jugements. Ce feroit un petit mal , fi les 
auteurs de ces jugements reftoient dans la région des 
idées ^ & ne prétendoient pas réformer les chofes, eu 
les combiner d'après leurs abftraâions. 

Mais c'efl ce qu'on ne peut ni éfpérer , ni exiger des; 
hommes , qui ne s'élèvent qu'avec effort, & qui retom- 
bent par leur propre poids. 

Cette remarque n'efl que trop à fa place à la iètQ de 
ce Livre , dans lequel je me propofe de traiter du bon- 
heur des homfties & des fociétés , relativement aux be- 
Coîns moraux. 

J'appelle 
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. J^appelle sdnit les befoins qui naiflent des meéurs; & 
l^entends par mœurs, non cet inftinâ humain, fi og 
peut le nomm^ aii^ , qui eft le parmge des hommes 
uniquement occupés des befoins phyfiques-, mais Tal- 
liance de cet isftinâ, qu'on ne détruit jamais, aVec lé 
principe & Tobjet des befoins que fe &it Thomme ci- 
vilifév 

Les mœwHs font donc te réfultat des befoins ^hyfiqtlei 
du premier & du fécond ordre, de la combinaifoo dé 
ces befoins avec leurs moyens-, des opinions qui com*^ 
pofent ou créent de nouveaux befoins ^ & des moyens 
par lefquels ils peuvent être fatis&its; 

Si par les mœurs on entend la mamere de vivïe, il 
fi'y a point dé peuple iaas mœurs. Si on entend par*Ià 
ion fyftéme combiné & réfléchi ^ dans lequel il faille 
«dmettre des opinions , les peuples bornés aux befoini 
pbyfiques ont à peine des mœurs ; & au contraire, chez 
to peuples civilifés ^ il y a autant de mœurs différentes 
iqu'il y a de dafles ,*de profeffions & d'individus. 

Mais s'il en eft ainfi^ il n'eft donc point de principe» 
uniformes , d'après lefquels fe forment les mœurs ^ & 
c^eft à quoi il y a beaucoup d'apparence^ dès que nous 
admettons les opinions dans la définition que nous don* 
nons des inœur& 

Au déâoit de principes certaine ou uniformes fiirlef^ 
quels doivent ou puiffent fe modeler les mœurs , cher- 
chons comment elles fe forment : car. fi elles font defti- 
tûées de principes ^ qui leur fervent de réglés généra- 
les , elles doivent avoir ùh principe dans la nature de 
l'homme; autrement eUes luiferoient étrangères^ & U 

Terne t R 
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lui feroitauffi aifé d'en changer, qu'il lui eft âdiecfefe 
tKuifporter d'iui endroit à loutre. 

On niera peut-être ce que j'avance ici, qu'il n'y a 
point de principes luiiformes qui préfident à la forma- 
tion des mœurs, & qui en foient les règles confiantes 
& invariables. 

Je livre l'homme , dira-t-on , à un défordre inévita- 
ble, & dont il fera innocent. Les mœurs fercHit indiffé- 
rentes, p^ifque , modelées fur des règles arbitraires ,. 
elks feront toutes bonnes , dès qu'elles ne s'éloigneront 
pas de ces règles. Que devient la raifon , que devient 
la Religion î Si qudqu'un eft tenté de me faire ces re- 
proches , je le prie de relire les deu:^ Livres précédents^ 
II y verra fi je livre l'komme à un défordre inévitable, 
& !fi j'impofe ftlence i la raifon. Quant à la Religion^ 
}e fuis perfuadé qu'elle peut entrer pour beaucoup dans 
kl formation des mœurs, mais comme élément, s'il efl 
, permis de parler aînfi , & non comme règle. Ses pré- 
ceptes font au-deflus des mœurs , qu'ils doivent tou- 
jours contenir dans certaines bornes , qu'ils devroient 
fouv^it réformer , & qu'ils ne réformeront jamais. 

Mais , pour éviter toute équivoque , je déclare id 
que je fais abftraôion du bien & du mal moral, & que 
je ne confidere dans les mœurs que leurs effets , relati- 
vement à la fociété , & leur influence fur le bonheur ou 
le malheur temporel des individus. 
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CHAPITRE II. 

Trois caufes de ta formation des mœurs ; la crédu* 
liti ^ C imitation & t habitude. De la criduUti. 
Que tame ne croît ni nefe perfeUionne* 

SLk N difant comment naiffent les befoins du fécond 
ordre y nous avons indiqué les caufes de la formation 
des mœurs. On peut les réduire à trois : La crédulité , 
l'imitation, & l'habitude. La première & la féconde peu- 
vent tenir lieu Tune de l'autre. La troifieme paroît in* 
difpenfable, pour donnisr de la conûfUnce à l'effet des 
deux premières, 

La crédulité eft naturelle à l'homme, & doit par coti- 
féquent fe trouver dans tous' les hommes en tm certain 
degré. Qu'on n'hnagine pourtant pas qu'en analyfant 
l'ame humaine , on doive y trouver le principe de la - 
crédulité. 

Il eft ttès-poflîble que nous ne l'apportions point en 
naiflant. Mais en ce cas , elle fe forme & croît infailli- 
blement avec nous, & eft une fuite néceffaire de cett^ 
même économie de la nature, qm nous rend fociables. 
C nous ne naiflbns pas tels. 

Un enfant, qui n'eft né qu'avec des facultés , eft en» 
fouré d'objets qu'il ne connoît pas. Ses premières an- 
nées font le temps des obfervations & des expérience!? , 
& il n'eft aucun autre âge dans ia vie qui foit aufli uti* 
lement employé. 
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Mais il ne voit pas tout diflin&ement à la fois; it 
le trompe fouvent fur les rapports des chofes , d'où il 
réfulte des inconvénients auxquels il eft très-fenfible. Il 
veut tout voir de près , tout manier. Il s'approche du 
feu. Sa mère , attentive à fa confervation , lui dit d< 
s'en tenir éloigné. Il défobéit & fe brûle. Il conclut 
delà que ùl mère avoit raifon , & qu'il eût mieux fait 
de l'en croire. Il voit \m couteau , veut le manier. Sa 
'^ere le lui ôte. Il le retrouve, le prend , & fe blefle. 
La douleur qu'il reflent l'avertit de fa faute. II croira 
fa merç une autre fois. Ainfi par degrés fe forme la cré* 
dulité. Mais elle doit agir comme elle s'efl formée;, 
€»r ce qu'efl ime fois l'homme ^ il Teft toujours » il ne 
.varie que dans la manière de l'être. 

Qu'il me foit permis de propofer à cette occaiion une 
queflion , qui a ime li^on étroite avec ce que je viens 
de dire* 

N'eft-ce pas parler très-improprement , que de dti^e 
. de l'efprit hiunain , qu'il fe forme , fe développe , fe for- 
tifie, qu'en exerçant fes fecultés il les augmente, &c. 

Quand )e cônfidere attentivement im enâuit y je re- 
marque en lui une curiofité que je ne retrouve pas dans 
un homme. U obferve beaucoup plus qu'un jeime hom* 
fiie,& me parok furpafler en réflexion le vieillard le 
plus mé^tatif. U juge , & juge auffi-bien qu'il voit ; il 
fe fouvient, compare' le pafle avec le préfent , & es 
tire des conféquences pour l'avenir. Que fait de plus 
l'homme le plus confommé ? 

Il eft enfant, parce que fon corps efl foible, parce 
i^iX eft iga(2irant9 fans expérience , parce qu'il n'entent 
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pas la langue qu'on lui parle , parce qu'il n'attache pa^ 
aux mots des idées bien diftinâes. 

Mettez un homme fait dans les mêmes cfi-conAances; 
«ontrez-lui , par exemple , une machine dont il n'sdt 
aucune idée, &qui foit deftinée à un ufage qu'il ignore 
également ; expliquez-lui tout cela en termes de l'art 
qu'il n'entende pas , ou même ^ans une langue qu'il ne 
i^che pas : il écoutera & regardera comme un en&nt. 
Qu'il s'en approche enfuite; & s'il y a un coup à rece- 
voir en la touchant mal-adroitement , il fera heureux, 
s'il ne le reçoit pas. 

Faites autre chofe. Otez à im enfant de fix ans les 
prodigieufes connoiflances qu'il a déjà acquifes. Il n'y 
aura de différence entre lui & im enfant de deux joiu^^ 
que plus de forces & d'aptitude corporelle. Ufez-en de 
même avec un homme de trente ans» & vous aurez le 
même réfultat. Ici l'expérience s'accorde avec le rai- 
sonnement ^ & jcput concourt à me convaincre que l'ame 
d'un en£mt a les mêmes facultés & ^u même degré que 
celle d'un homme de trente ans, celle-ci que celle d'iui 
vieillard. Il n'y a de différences que celles qui font VeC^ 
fet nécefi^e de l'ignorance & de la foiblefle de l'un , 
des connoif^ces & de la vigueur de l'autre, de la plus 
grande expérience & de rafiàiflement phyfique du ùoir 
fieme. 

Mais en examinant cette qUjeftion , )e me fiils con-' 
vaincu qu'il eft dans l'efprit humain une aâivité innée 
qui fe manifefte , par ce que nous appelions curiofité. 

Ce qui me le ait juger , c'eft qu^elle ne s^acquiert 
peint nar tradition; & que loin d'augmenter , elle parois 
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plutôt diminuer depuis Tenfaiice jufqu'i la vieilleffe, tf^\ 
eft de tous les âges le moins curieux. 

Mais quelle que foit l'origine de cette aâivité^ comme 
elle fe déployé dès qu'un enfant a Tufage de fes fens, 
' elle peut entrer dans les raifonnements que nous jfai* 
fons ici fur la crédulité, qui ne doit pas lui être étran* 
gère. Nous efpérons dans tous les âges ce que nous de- 
ilrons. Un en&nt veut favoif . II queftionne , on lui ré« 
pond. Il croit favoir. Il fe flatte d'avoir obtenu ce qu'il 
defiroit. Autre principe de crédulité , qui , joint à l'ex- 
périence, rétend & la fortifie* 

Avec l'âge , la curiofité & la crédulité diminuent ed 
nous. La "première , parce que nous voycHis moins de 
chofes nouvelles , & que peu à peu nous nous perfua- 
dons d'avoir tout vu & de tout connoitre ; la féconde, 
par la raifon que la curiofité eft diminuée^ & auffi parce 
que nous ne croyons pas volontiers qu'un autre foit 
plus fage ou plus favant que nous, quelquefois auffi 
jparce que nous n'avons pas toi^jours été fous la con- 
duite d'une tendre mère , & qu'on nous a fou vent trom- 
pés. Mais nous ne perdrons jamais entièrement ni 
l'une, ni l'autre. 
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C H A P I TR E IIL 

i?e flmitatiùn. 

X^^iMiTATioK fe mamfefte fi rôt dans Thoinme^ 
^'il eft difficile de dire s'il acquiert ce' penchant, ou 
s'il eA naturel en lui. On ne voit pas comment il pour? 
roit l'acquérir paif tradition dans Un âge où il n'entend 
pas ce qu'on lui dit , & où fouvent il n'a qu^une idée 
très-impar&ite de ce qu^il fkit. Si donc ce n*QÙ. pas une 
feculté de l'âme , & il n'y à aucun lieu de le croire ; 
ce dbit être la fuite d'un raifonnement , & par coâfé* 
^ent «ne opération de l'ame. 

Un^enfant voit une grande perfdnne feire une chofe. 
Deut ou trois penftes fe préfentent auflï-tôt à fon cf- 
prit. La première , que cette perfonne , à qUi il fuppofe 
de l'intelligence, & en qui il en a remarqué ^ n'agit pas 
fans r^fon, & qu'elle trouve du plaifir dansée qu'elle 
&it. La féconde , qu'en la jfaifant , il y trouvera aulB du 
plaifir ; & la troifiefne, qui peut-être a précédé les' deux 
autres , que ce qu'eft i:ette perfonne , il l'eft auffi. D'où 
il conclût qu'il peut en foire autant , & qu'il s'en trou- 
vera bien. A ce raifonnement fe joint la Ctiriofité; & 
ipoûr connoître TefFet d'une aâion , il effayie de la iaii^e. 
Il y réuffit bien ou mal ; mais farts autre friiit le plus 
fouvent, quelefuccès de fa tentative. C'en eft aflex 
pour payer fa peine, & il-fe la donnera encore une aa- 
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tre (ois 9 fie fût-ce que pour le plaifir d'avoir tncoe^k 
uafuccès. Sirof» doute qi^e toutes^ ces penfées. piif- 
fent entrer dans la tête d'un en&nt , & qu'il foie capa- 
tde d'en çQmpofer vn rai<b^n€plent ,. que; Ton fafle at« 
tention aux. fûts fuivants. i ^. Un enÊuit nlmitse point ^^ 
tant 4|ue les objets font tous. également ooiive^ux pour 
lui , & qu'il ne les diflingue que très-impariaitement^. 

On peut le comparer dans cet état à un homme £10- 
Tage^ qui ie trouverok toiit*à-coup tranfportéaumir 
lieu d^une grande ville ^ ou il ne retrouveroit rien de ce 
qu'il feroit accoutujmé à voir. Tou^ étant égalemenit 
fK>uveau pour lui» ^on atteoticMi feroit pjut^^ée prefr 
qu*à l'infini, & très-foible fyr chaque objet.. Il fe peis- 
droit, s'il fortoit d^ cjiez li^i fan^ guide; & ramené à 
b porte, de fon logis^ il ne s'y recpnnpificoit pas enr 
core. Ce ne feroit que de proche en procl)ie qu'il acquèr* 
rc^t la cpnnoifTance de quelques malfons » de quel-, 
^es. rues , & toujours la maifon où il demeureroit fe« 
roit le centre de tout. Plus il cpnnoitrpit , pki$ fon at- 
tention fe fixeroit fu^ ce qui lui r^eroit à cQpnpitre.; 
& qwnd il ^ feroit &it des idées diftiu^es des objets, 
S^il fe rappellok ks pret^ieres idées, à, peine t;rouve- 
roit-il quelque reflemblançe ec^tr'elles & celles auxquel- 
lestU fe feroit fixé. Bientôt même il oublieroit celle$-là:, 
que rien 9e lui rappelleroit; quand U counoitroit bî^ 
la, plus graqde partie de la ville , il lui fiiffiroit de pafler 
une fois dans utie rue inconnue, pour qu'il lui donnât 
it placç dans le plan géaér^ ^ & qu'U Ija i:etrouvât une 
autre fois. Sans avoir jamais étéfauvage, on peut £e 
fa^eller quelque çhofe de femblable à c^ que je dis ici.. 



On peut au0i s'être convaincu que ce qu'on n'a pas vu 
depuis fon en&nce , & dont on croit garder u^e idéo 
^rès*diftinfte , fi on Iç reVoiit dans un autre âge , à pdwe. 
QQ le recQnnpit. 

Ceci explique -dicore comment le$ en&nt$ perdeitt 
h fouvenir de leurs premières idées, &, confirme 1^ pa- 
radoxe du Chapitre précédent. 

Xx>rs donc que tout eft nouveiiu pour un enÊuit, il 
n'imite point , parce qu'il ne diftingue point £on (em • 
t^Iable des autres objets qui r^nvironneot, & qu'il n'a 
pas encore Texpérience du bien & du mal, Lorfqu'il 
commence à imiter, ce n'eft ni un chien;, ni un oifeau. 
qu'il imite , mais fest femblcd)les ; & entre ceux-là , il 
imite fdx pr<^férence ceux qu'il connoît le mieux , parce 
qu'il a une idée plus nette de ce qu'ils font. 

Mais obfervez encore que fi , après avoir fait quel- 
que c)ioXe devant lui , vous donne;^ un figne de dou^ 
Içur qu'U*comprenne,il UQ vous imitera pas; fi, a»^ 
contrwe , vous dpnnez un figne de plaifir , il n'en fera 
que plus emprçffé à vou$ imiter. 

Soutenez après cela qu'il ne raifonne pas , comme je 
l'ai fait raifonner. Quant k la çuriofité que j'sd âiit en^ 
trer pçur quelque chofe dans fon penchant à l'imita^on, 
vous vous convaincrez aifément qu'elle y a part, quand 
voiis ajirez remarqué que l'enf^t n'imite plus, ce qu'Ua 
vu très-fouveiw: , qu'il 9 déjà imité, & qu'il fait pouv<M]r 
fiiu-e aifément. 

S'il vpit , par exemple , pour la première fbîs , un hom- 
me fe promener de long en hffge , & qull puiffe mar-< 
Çk^ , il rimîtera d'abord^ Mai^ il ne Taura p«s &it ttw 
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ou quatre fois, qu'il reftera en place, ou n*en fortira qu^ 
pour courir à fa fàntaifie. 

Si les enfants réfléchiflbient fur leurs réflexionis , 
nous ferions bien mieux inftruits de ce qui fe paffe eti 
eux. Mais fi cet art leur manque , ils ont cela de com- 
mun, plus ou moins , avec tous les hommes Êdts , & 
furtout avec ceux qui font le plus occupés des objets 
même, les payfans par exemple , les ardfans & les fau- 
vages. 

Mais , malgré cet inconvénient de Tenfence , nous 
pouvons encore favoir certainement qu'avec le temps' 
un enfant met une grande différence entre fes fembla- 
blés , & qu'alors il imite ceux qu'il voit avoir autorité 
fur lui , qu'il craint & qu'il aime , dont enfin il fait plus 
de cas que des autres, & avec qiii il fe trouve déjà le 
plus de reflemblance. 

Ainfi un en6nt imite fon père & fa ihere , plutôt que 
les étrangers , fon frère aîné , plutôt que fon cadet , ce* 
lui qui lui pardît le fiipérieur dés autres , plutôt que l'in- 
férieur. Une fille imite fa mère plutôt que fon père; & 
lin garçon celui-ci plutôt que celle-là. Delà viennent en 
grande partie les refTemblances des geflies , de la dé- 
marclie , du rire, que Ton remarque entre lès parents 
& les enfants. 

Nous ne cefTons jamais d'être enfants à cet égard , & 
nous le fommes plus ou moins, à proportion que nous 
cfiimons plus ou moins nous-mêmes, & «eux avec .qui 
nous vivons. 



DE LA PO LI T J dUE. 167 

CHAPITRE IV. 

Comment agijfcnt timitation & la crédulité ^ & en 
- particulier de CinfiinB phyjique & moraL En quoi, 

conjîfie ce dernier. Ce qiùil faut oppofer au pre^ 

mier. 

.VA NT de parler de l'habitude , confidérons en par- 
culier la manière dont opèrent les deux premières cau^ 
fes dont les mœurs font PefFet. 

Il y a certainement des aftions qu'un enfant fait fans 
avoir la plus légère idée de ce qui en réfultera. Quand 
il fe jette fur le fein de fa mère , & le faifit avec fes 
lèvres, ou ne peut fuppofer' qu'il fâche que ce fein 
contient- du lait , & que ce lait eft la nourriture, dont 
la faim qu'il éprouve , lui fait fentir le befoin. 

Je crois qu*un homme qui n'auroit jamais vu de 
frmts , & qu'on enfermeroit dans un verger , fans lui 
donner fà nourriture accoutumée , fe porteroît de lui- 
même à manger des fruits. Mais le premier exemple 
fuffit pour prouver qu'indépendamment de la réflexion 
& des idées qu'elle fuppofe , il y a dans l'homme un 
inflina qu'il ne doit qu'à la hature, & qu'il ne perfec- 
tionne jamais ; il femble au contraire qu'il le perde i 
mefure qu'il fait plus d'ufage de fa raifon. 

Cependant il eft bien difficile tle déterminer l'étendue 
de cet inftiria , & il eft aflez vraifemblable qull eft 
borné aux premiers béfoins : mài3 ne pourroit-on pas^ 
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rétendre à la diftinâioa du bien & du mal, tant moral 
que phyfique ? Pour le dernier, la queftion eft moins 
embarraflame , puifque , (ans réâexion , nous évitons 
ce qui peut nous nuire , & nous portons vers ce qur 
peut nous être utile. 

Mais le bien & le mal moral ne nous paroit-il tel 
que par réflexion, eft forte que la connoîflànce que* 
nous en'^vons foit le produit d*un jugement, ou d'une 
comparaifon de rapports ? C'eft ce qull eft décile d'af- 
firmer & de nier. 

Quand on dît à un enfant, il ne faut pas £ûre telle 
chofe, n'attache-t-il i ces paroles que lldée d'une vo- 
lonté contraire qui s'oppofe à la ilenne,ouquelqu'autre 
idée , dont l'ait rendu capable une Êiculté de fon ame, 
qui réponde à la diftinâion du bien & du mal? 

Il répétera dans la même occaflon : Il ne £iut pas 
faire telle cbofe ; & ajoutera peut-être : Ma mère me 
l'a dit. Mus foit qu'il l'ajoute, foit qull ne l'ajoute 
pas, ces paroles : Une faut pas ^outna mère me Va dcfcrt' 
du y font-elles fynonymes , en forte qu'elles n'indiquent 
^ qu'un même fendment? Ou bien Êiùt-il les expliquer 
ainfi : U ne Êiut pas £ûre telle chofe , & je le crois, 
parce que ma mère me l'a dit ; ou bien je ne dois pas 
faire telle chofe, parce que ma mère me Ta défendu? 
suivant la première explication, l'enfimt a l'idée* du 
bien & du mal , & &it envers fa mère lin aâe de fim- 
ple crédulité. Suivant la féconde , il peut ne faire qu'un 
aôe de néceffité , que la crainte lui arrache. Mais lorf- 
qu'en TabfiHice de fa mère, il ne fidt pas *cc qu'elle 
lui a défendu , il eft bien difficile de ne pas recoa*. 
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îïoître en lui quelcjue chofe de miçux que la crainte. 
Si rinftinft qui nous porte vers les biens , & npus 
Ëiitfiiire les maux phyfiques» oppofe un grand obfta-» 
de , ou donne lui fuccès certain aux leçons » d'où naît 
la crédulité , ou qui la mettent à l'épreuve, il eft aifé 
de concevoir combien ^ dans la théorie des mœurs ^ il 
peut être important de favoir à quoi s'en tenir fur 
Vexiftence d'un inftinô moral. Dire que l'hbmme eft 
enclin au mal par la nature de fon ame , c'eft comme û 
l'on difoit qu'il eft enclin à fa deftruâion par la nature 
4e fon corps. Dire qu'il eft naturellement jufte & bon , 
mais que, par la trop grande énergie de fes fens ^ fera 
prefque toujours déterminé à fe donner ime préférence 
injufte fur fes Semblables, c'eft, je crois, approcher beau- 
coup plus de la vérité. A quoi donc fe réduit la quef- 
tion? £ft-il un bien ou un mal moral fans l'ufage libre^ 
^ la raifon ? Il n'eft perfonne -qui ofe le foutenir. Ainfi 
je foutiens que l'enfant qui n'aime que lui, parce qu'il 
ne connoît que lui , fait bien : mais que , du moment oit 
il connoit fon femblable , il n'eft injufte que par l'em; 
pire trop abfolu que fes fens ont fur lui. Sufpendez 
tlonc cet empire, & vous lui verrez faire un afle de 
juflice. Donnez-lui autant qu'il lui faut pour fatisfeire 
fon appétit; joignez-y le double, & dites -lui qu'il 
donne à fon frère ce qu'il voudra ; il lui donner^ la. 
moitié dont il n'a que faire. Quand il eft raflafié , di- 
tes-lui départage: entre fes deux frères la portion qui 
leur eft deftînée^ il fera le partage auffi égal qu'il pourra. 
Donnez-lui des chôfes qu'il aime, lorfl^'il n'a pas en- 
«ort faim» & ^e$-lui qu'il devroit en &ire part à fa 
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idonne^ & que tu ôtes? es-tu un fentiment^ qiiôiqiifé 
tous les fentiments te foient fubordonnés i es-tii enfili 
^in art, toi qui perfeÔiônncs tous les arts , oU qw nous 
tctiôs impropres à tous? Dis-àioi ce que tU es; à sKri, 
qui t'û bravée & que tU as fubjugUé; à taiA qui t'éi 
appellée , & que tu n'as point paru écouter , pour mé 
fuï-prendre enfuite » quand je ne penibis plUs à tbi i 
Rien n*eft« ni indigne de toi, m au-deiTus de toi. Tout 
ce qui eft humain , relevé de toi;- les animaux même 
làits raifôn femblent jouir de tes faveurs^ fans être eti 
but à ta vengeance. Tu éclaires & tu aveugles; tu con- 
voies & n'affliges point; & cependant il femble que tu 
faâes autant de mal que de bieii^ 

Dirons-nous que l'habitude efl im myAere impéné- 
trable, dont on voit les effets fans en pénétrer ni la 
caufe, ni les procédés; & renonçant à en connoitre la 
nature, nous bornerons-nous à en connoitre le pou- 
voir , Tutilitè & les incouvénients? Nous nous écarte- 
rions de notre méthode , fuîvant laquelle nous devons 
élire au moins quelques tentatives pour remonter au 
principe ; ou s'il fe cache à nous , pour recueillir autour 
de lui les premières con(eqnences« 

Ce mot habitude ne préfente qu'une abftraâion que 
l'on peut appeller autrement une aptitude réfultante de 
plufieurs aâes. Mais cette définition ne comprend peut- 
être pas ce qui eft purement pailif , & non moins fubor- 
donné à l^habitude* 

La première quelliôn qui fé préfente ici , eft de fa»' 
voir fi l'habitude eft dans l'ame ou dans le corps, ou 
farde dans Tune & pank dans l'autre* On ne réfou-= 

droit 
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défarmée à un ennemi prefqu'auffi puiiTant que la né- 
.ceffité. 

J'ai nommé le fcul adverfaire qu'on doive donner à 
cet inftina viftorieux. Ceft la néceffité , plus forte que 
lui. £lie produira auffi l'habitude. 

C H A P I T R E V. 

De l* Habitude. 

T 

JL o UT ce qui eft l'ouvrage de la crédulité & de limi- 
tation, tout ce qu'ont confeillé les deux inftinôs, tout 
ce que la néceffité a arraché à l'un d'^ux , n'eft qu'un 
feul afte , ou une fuite d'aâes répétés par l'impulfion 
toujours fubfiftante des mêmes mobiles ; fi l'habitude 
fe joignant d'abord à ces mobiles ne les fût enfuite dif- 
paroître, & né change en une efpece de penchant, ce qui 
n'étoit qu'obéiflance à Tautorité , à la raifon , au befoïn 
ou à là néceffité. 

O habitude! préfent du ciel le plus précieux & le 
plus dangereux, quelle force eft égale à la tienne, fi tu 
domptes la nature même, fi tu achevés ce que la nécef- 
fité a commencé , fi ru changes la peine en plaifir, & 
fais fuccéder à celui-ci le dégoût & l'ennui? Mais quelle 
eft ton origine ? Si ton pouvoir eft fans bornes , fi , par 
toi, la mort même perd fon horreur, & la vie fes char- 
mes, es-tu dans- l'homme que tu menés gaiement à la 
mort? es-tu hors de lui? Toi qui domines jufque fur fes 
plus fecretes pçnfées, es-tu fille de la réflexion, que tu 
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qu'elle n'eft pas dans Tame. Mais fi elle a xHoins ië 
prife fur les vieillards pdiir les fubjugUer , elle a phi» 
d'empire fur eux pour les retenir fous le joug. Elle fuit 
donc encore en ce point les révolutions phyfiques^ 

Enfin , c*eft peut-être par Thabitude que nous reflfem-r 
blons le plus aux autres animaux. Elle imite parâite^' 
ment Tinflin A ^ elle fupplée à la réflexion y qui la troubla 
plus qu'elle ne laide daiis fes opérations; elle eft iûre 
comme Tinflinâ , & non moins invariable^ A certâns^ 
égards , elle eft la fervante de la raifon, qui Im donne 
fes ordres, & la laifie agir ; à d'autres égards, elle eft 
^ maîtf effe ; elle l'aveugle & l'éclaîre tour-à-tour , Ten^ 
chaîne & Itii donne un eflbr plus élevé & mieux fow 
tenu. 

M^s elle a fur-tout tm empire prodigietix fur ta fenfi- 
bilité de notre ame. II eft tel, qu'aucun fentiment ne^ 
lui échappe , foit potù* l'étoufFer^ foit pour k fendre 
durable. 

Ce font autant dlndices qui nous conduïfent à croire^ 
que l'habitude agit par le corps & fur l'efprit & fur ^ 
fentiment & fur les facultés corporelles. Delà Vient que 
le corps diir & racorni d'un vieillard n'admet plus d'ha-r 
bitudes nouvelles , & retient fortement les ancieines«r 
Delà vient que la jeunefie les acquiert & les perd avt^ 
line facilité égale. 
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droit point cette queftton en difant que les animaux 
font cîçablcs d'habitude, puifque nous ignorons encore 
plus réconomie intérieure des autres animaux que celle 
de rhomme. Une autre réponfe à cette queftion feroit 
plus décifive & non moins fatisfaifante ; ce feroit de dire 
t]ue Famé féparée du corps eft incapable d'habitude ; ce 
que fuppofe évidemment tout ce que nous croyons 
d'une autre vie. Mais cette preuve théologique eft trop ^ 
iau-deflus des raifonnements ^ dans lefquels nous devons 
nous renfermer 

Une obfervatiôn que tout le monde peut faire, eft 
plus à notre portée. L'enfance eft Tâge le plus fufceptr- 
ble d'habitude , lavieilleffe eft dans le cas contraire. Où 
peut en conclure que le corps a beaucoup de part à là 
^faculté d« s'habituer^ ,Car la grande différence qu'il y a 
«ntre l'enfance & la vieilleffe doit être attribuée au corps 
& non à l'ame , qui eft toujours la même. 

Il ne faut pourtant pas encore conclure delà (fat 
i^habitude ne foit pas efi partie dans Tame. Car la mè* 
|ne raifon pour laquelle l'ame d'un vieillard n'eîxerce 
plus fes facultés comftie elle les exerçoit dans un corps 
jeune & difpos , peut être alléguée pour expliquer la 
moindre aâion de l*habitude dans un vieillard. 

Mais dirons-nous que l'habitude dl une faculté adi«* 
ve? Nullement. Nous acquérons l'habitude > nous ne 
la voulons , m ne la penfons ; c'eft plutôt une paflîon, 
qu'une aÔîon. Elle fe forme fans notre confentement j 
elle fe perpétue quelquefois contre notre gré. Enfin 
elle ne dépend point de nous, & Ton peut dire qu# 
Tame s'oppofe fans cefle à fa tyrannie^ ce qui fuppofe 

Tomt t % 
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qu'elle n'eft pas dans Tame. Mais fi elle a moins ië 
prife fur les vieillards pcmr les fubjugùer , elle a plu9 
d*enipire fur eux pour les retenir fous le joug. Elle fuit 
donc encore en ce point les révolutions phyliques* 

£nân , c*eft peut-être par l'habitude que nous reflem-^ 
blons le plus aux autres animaux. Elle imite parÊiit^-' 
ment ridiinfl ; elle fupplée à la réflexion y qui la trouble 
plus qu'elle ne laide daiis fes opérations; elle eft (ure 
comme Tinftinâ , & non moins invariable. A certains» 
égards , elle eft la fervante de la raifon^ qui Im àonne 
fes ordres , & la laifTe agir ; à d'autres ég^ds , eDe eft 
ia maîtf effe ; elle l'aveugle & l'éclaïre tour*à-tour , l'en-' 
chaîne & Itii donne un eâbr plus élevé & mieux foo' 
tenu- 
Mais elle a fur-tout tm empire prodigieux fur la fenfi- 
bilité de notre ame. II eft tel, qu'aucun fentiment ne^ 
lui échappe , foit potâ* l'étoufTery foit potnr k rendre 
durable. 

Ce font autant dlndices qui nous conduîfent à croire 
que l'habitude agit par le corps & fur l'efprit & fur 1^ 
fentiment & fur les facultés corporelles. I)elà vient que 
le corps dur & racorni d'un vieillard n'admet plus d'ha-^ 
bitudes nouvelles , & retient fortement les ancieines^r 
Delà vient que la jeimefie les acquiert & le$ perd av«^ 
line facilité égale. 
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CHAPITRE VI. 

^ffM ^ tÀabîmdt. Commmt etlt s'acquiert & fi 
perd. 

\J I raine de Phomme n*a point de part à l'habitude, 
'é, lui cft elle-même foùmiîe ; ce ii'eft point à elle qu'il 
Éiut s'âdrefler pour former ôii détruire ce charme dé 
toutes les àâioiis & de toîités les paillons humaines. Il 
ke 6ut point dire : Penfez & voulez, vous acquerrel 
l'habitude. Si c'eft uiié chofe défagréable à laquelle je 
dois i^'^habittter , je ne la veiix pas, & je jpenfe que je 
ine mTiabituerai paîs. Si c'eft uhe chofe agréable , je n'ai 
jpas befoin de l'habitude. Je veux fans elle ; & fi je 
perifé , c'eft pour la craindre. 

Dois-jè , fans égard â l'agrément & au défagrément, 
tôntraSer Thabitude d^xm certain aiâe, pour le faire 
faiieùx & avec jplus de facilité ? Je déployé toutes les fa- 
cultés irelatiVeis à cet aâe, chaque fois que je le répète; 
Mais l'habitude n'a aucune part à mes efforts; Je là de« 
iire pour ài^épàrghdr de la peine; on me la promet; je 
Tefpere fur la parole d'aùtrui ; mais je ne conçois paà 
^qu'elle puifle Ëdre ce que ne font pas toutes mes facul- 
tés tendues & réunies. 

Ce ne foiit donc ni là raifori , ni la volonté , ni le 
fentiment qu'il feiut invoquer , quand il s'agît de former 
liné habitude. Il fuffit de vouloir les aâes , & de les ré;^ 
jpéter fréquemment ^ ou de refter long-temps dans xHAi 
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certaine attitude, foit de Tame, foit du corps, pour 
en contrafter Thabitude ; & ici la néceffité équivaut: à 
la volonté , ou peu s'en faut. 

Entre les moyens que la Providence a employés pour 
ramener les hommes à l'égalité, malgré tous les efforts 
qu'ils font pour s'en tirer, l'habitude efl le plus efficace 
& le plus général. 

Par elle, l'indigent fe pafTe de ce qu'il n'a pas, & le 
riche fe dégoûte de ce qu'il a. 

Par elle, la douleur & le plaifir s'émoufTent , le cha-; 
grin fe diffipe , la joie languit & s'évanouit. 

Par elle , le travail ceffe d'être pénible , le repos de- 
vient ennui , & l'oifiveté inquiète eSi punie de fa mol- 
leffe par l'impuiflance de travailler. 

Par elle, les talents médioctes arrivent à l'exaâitude 
& à la précifion, que dédaignent les talents fupérieurs» 
& deviennent fouvent plus utiles. 

Par elle, ce qui coûte le plus à l'homme lui devient 
facile , fans que le mérité du facrifice qu'il fait en foit 
diminué , & il efl payé d'un .premier effort fur lui-mô- 
me , comme s'il l'avoit fouvent répété. 

Pa» elle encore , la volonté contrariée fe change en 
une autre volonté , & la liberté fe réconcilie avec la 
néceffité. 

. Par elle , l'efprit étend , élevé fes opérations ; & en 
reftant le même , devient capable de ce qui furpaâpit 
fes forces. 11 laiffe^ entre l'extrémité d'où il part, & 
celle vers l&quelle il s'élance , une longue chaîne qu'il 
aune fois parcourue, & qu'il ne parcourt plus, & il 
opère avec la même fureté que s'il n'avoit rien négligé. 
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Par elle, un defir devient un fentiment, l'union la 
plus intime fe forme, & l'homme ceffe d'être ifolé. 

Mais par elle auiE , ce fentiment fi vif, qui , né du 
4efir , produifoit des defirs infatiables , s'amortit & ceffe 
d'épuifer la nature. Elle a cependant pourvu à ce que 
fon engourdiffement ne produisît pas l'indifférence. On 
fe plaît toujours avec la compagne.qu'on cft accoutumé 
à chérir. On ne fe trouve auffi-bien du compMçrçe d'î*-* 
cune a,utre. 

Par elle , deux perfonnes , que le hafard ou Terreur 
ont unies ^ deviennent fupportables l'une à l'autre. Sem-f 
blables d'abord à deux corps raboteux qui fe déchiroient 
Tun & l'autre, ou ils ont perdu lexu's inégalités , ou el-r 
les fe font emboîtées les unes dans les autres. Il ne refte 
plus le fentiment douloureux de la difconvenance. La 
îiéceffité a commencé cet ouvrage , l'habitude Ta achevé, 
& la raifon , qu'on peut enfin écouter , rentipe dans fcs 
droits, 

La néçeffité eft la tensdlle^ qui affujettit l'acier fous 
la lime, & l'habitude eft cette lime. 
. Qi^nd vous avez befoin de l'habitude pour feir« le 
bonheur des hommes, préférez la néceflîté qui fprce, 
à la volonté qui commande, 

]La volonté d'un homme vs^ut intrinféquement <elU 
d'un autrç homme, L'une fç révplte contre l'autre , & 
cette révolte empêche Thabitude de fe former i car toutQ 
opération de l'ame interrompt & retarde ^elle-là. Ca- 
chez votre volonté , & ne inontrez que la néceffit^ 
contre laquelle l'homme n'a qu'un premier cri ; ou, fi 
vous nç pouvez cacher la vçlonté, qu'elle ne fe mQi\î 

S U| 
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tre qu^une fois , mais de njaniere que fon ^Sâ&çi 6^ 
diirabîe & continiie. 

Je place ici cette maxiine pour mieux expliquer la 
nature de l'habitude » dan$ laquelle ii'entrent pour riefij^ 
fii la faculté de vouloir, nî celle de penfer. 

Voyez un ouvrier accoutumé à bien travailler fan», 
réflexion & (ans attention^ vous lui parlez,, il vous*, 
répond. Ses mains & &s yeux font feuls à fon ouvra-, 
ge. Il n'en étoit pas de même quand il apprenoit & qu^il^ 
tray^loit mal. Mieux il a fu fon métier, moins il y a^ 
penfé. Mais ft, pour étonner le fpeâateur , il veut en-, 
çore mieux faire qu^à Tordinaire , sHl appelle à foft fe*. 
çoiurs Tatténtion & la ré^exion , il fera prefque (tirer, 
ment une âiute qu'il n'a peut-être pas faite dq)uîs dix^ 
ans. Ces étrangères ne font vernies que po^r démanger, 
fa machine. 

Un homme vit tranquillement ^taiB un étatqur hii pa«. 
rut d'abord fâcheux. Vous lui en parlez , il en i^onne^ 
avec vous, La réflexion que vous avez réveillée lut 
arrache un foupir , qui ne lui étoit pas échappé, depuis, 
dix ans. Qu'étoit-il befoin de le tirer de fon aâbupifle-^ 
ment? Reth-ez-vous, & laiffez l'habitude répancke en 
liberté fes pavots dans fon cœur. Encore une converfa-, 
ticMi pareille , & vous lui rendrez fon état infupportable. 
ïl en voudra changer, &il fera malheureux pour le rdle. 
^ fes jourç. 
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CHAPITRE VI IL 

Que par t effet réuni de la crédulité y de [imitation 
& de [habitude , [ égalité fe rétablit entre les homr- 
mes , malgré la différence de leur condition exté^ 
rieure. 



N< 



I p US avons fait connoître les trois caufes ouvrie*' 
res des mœurs , la crédulité, rimitation & l'habitude , 
& nous avons appelle à leur fecours la néceâité , fans 
lui donner la dignité de caufe, parce que la néceâité 
n'eft rien pour l'homme , fi vous la féparez desbefoins, 
& qu'elle eft dans tous les cas piu-ement négative. 

Quand vous avez dit que les hommes croyent , imi- 
tent, s'habituent, vous avez expliqué comment ^cet 
homme eft fi diffîrent de tel autre homme, & n'en eft. 
pas pour cela moUis heureux ; vous avez auffi expliqué 
ce qu'eft l'homme civilifé , & ce que feroit un fauvage 
abandonné à lui-même dés fon enÊuicé. Il y auroit de 
commun entre eux les befoins du premier ordre, & 
l'habitude; tout le refte feroit différent. 

L'homme civilifé eft donc celui qui a cru & qui a 
imité ; & dans cette définition n'entrent ni l'erreur , ni 
la vérité , ni la bonté plus ou moins grande desaûions» 
ni leur âdlité , ni la violence ou la foibleffe des paf- 
fions , ni la commodité ou incommodité des fituationsr. 
L'homme ^ cru. Tout ce qu'il a cru , eft vrai pour lui. 

S iv 
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Il a imité. X^ut ce qu'il a vu faire, & qu'il ^t , eft 
bon pour lui. Il s'eft habitué , fes jugements font fixés, 
& rien n'eft ni incon^mode , pi difScilç poiu" lui. y n'a 
de paillons & de befoins que ce qu'il lui en &ut. U 
n'eft pas plus malheureux , ni auffi plus heureux que 
tout autre homme, qui a cru, qui a imité toute autre 
chofe , & qui s'eft habitué à toute autre chofe. 

joutez ceci, je vous en conjure, & croyez-le fer- 
mement , vous qui penfez que tous les honimes doivent 
croire ce que vous croyez , defirer ce que vous defirez, 
être malheureux par ce qw vous rendroit malheureux. 

Il y a eu un temps où j'ai rêvé comme vous , oii, 
donnant à tous les hommes pour paffion doininante , 
celle dont j'étois dominé, leur ôtant celles que je n'a- 
vois pas , j'ai voulu qu'ils fuflent heureux , comme je 
defirois de Tétre , & ai gémi de rimpoffibilité qu'il y 
nvoit qu'ils fuftent heureux. 

Vous êtes bien loin de la nature , & vous lui attri^ 
J)uez tout ce qui eft en vous. Concevez enfin qu'il y 
a plufieurs routes pour s'en éloigner, & que celle que 
vous avez prife, n*eft ni meilleure ni pire que cent au- 
tres , qu'il n'y a de malheureux que ceux qui font mé- 
contents, & que Iç contentement eft relatif à l'opi- 
nion & à l'habitude. 

Ne dites donc pas : Combien peu d*hommes jouiffent 
de ce dont je jouis , ou que je defire , & combien peu 
font par conféquent heureux ! Le plus grand nombre 
n'imagine pas que ce que vous defirez pût augmenter 
fon bonheur. Prenez garde que ce ne foit vous qui ^ 
en inq\iiétant fur leur état cçux qui vous entendent ^ 
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OU qui vous lifent , ne feffiez leur malheur , fans pou- 
voir fubftituer à ce dont ils étoient contents , ce dont 
vous avez voulu que dépendît leur contentement. Que 
fignifient tou^ vos raifonnements , qui tous fuppofent 
que tous les hommes défirent ou doivent defirer ce que 
vous defirez ? Votre père & votre précepteur Font-ils 
été de tous les hommes ? Ce que vous avez vu & ad- 
miré dès votre enfance , tous Pont- ils vu & admiré ? ce 
que vous avez lu , tous l'ont-ils lu ? les réflexions que 
vous avez faites , tous les ont-ils faites ? ce enfin à quoi 
vous êtes habitué , tous y font-ils habitués ? 

Quel efl votre délire ? Vous voulez fah-e le bonheur 
d'un grand nombre d'hommes , dont vous ne connoiffez 
aucun. Commencez par étudier leurs opinions , leurs 
goûts, leurs habitudes , confultez chacun d'eux , & ré- 
formez enfuite , fi vous pouvez. A peine vous en trou- 
verez un feul qui vous dife : Je fuis content. Tous Ife 
plaindront : mais vcms auffi vous vous plaignez. N'en 
concluez pas qu*il leur manque ce qui vous manque. A 
cet- ouvrier qui fe levé à quatre heures du matin , vous 
offrez le moyen de fe lever plus tard. Tu n'as qu'à , lui 
dites-vous , ne pas t'enivrer le Dimanche , & te coucher 
tous les jours à minuit. Il fe moqué de vous; ce n'efl 
point ainfi qu'il veut être heureux. 

A ce laboureur, qui travîdlle toute la femaîne , & 
joue aux quilles les Dimanches , vous dites : Mon ami, 
tu es excédé de travail. Prends ime plus petite ferme , 
& dors tout à ton aife deux jours de la femaine. Il vous 
tourne le dos. 

A ce journalier : Mon ami , ton nom ne fer^ jamais 
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par deux ou plufieurs moyens diflFérents ? Je me borne 
ici à répondre que ce projet eft chimérique. J'examine- 
rai ailleurs fi , en le fuppofant poffible , on peut affurcr 
que fexécution en fut utile. 

Il me fuffit ici qti'une vue générale me convainque, 
avec tout homme fenfé , que ce peut être le vœu d'un 
homme très-humain ; mais qu'il ne fera jamais celui de 
quiconque connoît les hommes & la fociété. 

Avant donc que d'en venir à la méthode qu'il faut 
fuivre pour retrouver dans l'inégalité des fortunes & 
des conditions l'égalité efTentielle, & cettç égalité de 
bonheur à laquelle elle donne droit , faifons quelques 
obfervations fur l'inégalité des conditions. 

On peut confidérer deux chofes par rapport à cette 
inégalité. Comment elle s'eft établie , & s'il en réfulte 
des droits dont puifTent fe plaindre ceux que la fortune 
n'a pas placés dans les premiers rangs. 

Pour expliquer comment s'efl établiie l'inégalité des 
conditions , il faudroit feiire autant de recherches diffé- 
rentes qu'il y a de fociétés. 

Ici la différence des vainqueurs aux vaincus; là le 
droit d'ancienneté dans im pays où les étrangers n'ont 
été reçus qu'à condition d'être fubordonnés à ceux qui 
leur donnoient un afyle; ailleurs le partage fortuit des 
citoyens en deux clafTes , celle des propriétaires & celle 
des artifans ; dans d'autres endroits , im partage fembla-e< 
Ue des riches d'un côté , & des pauvres de-^ l'autre ; 
quelquefois une ancienne magiflraturebornéeà un bourg 
ou à un village, qui, par la réunion d'un grand nom- 
^e de petites communautés en une feule fociété ,eild<in 
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venue un titre de prééminence pour ceux qvd , fans la 
réunion ^ auroient joui dç l'indépendance ^ quelquefois 
le patronage d'un côté, & la clientelle de Tautre; d'au- 
tres fois la feule illuftration par les magiûratures , plus 
fouvent la profeffion des armes exclufive à une partis 
des citoyens j toutes ces variétés , dis-je , ont opéré 
dans prefque tous les pays la diviflon de chaque peU'» 
pie en deux claffes. J'd déjà expliqué comment s'intro» 
duifit la fervitude , qu'on peut regarder comme un« 
troifieme claffe. Au-deffus font celles que les loix feu- 
les confacrent , les différents ordres de magiftratures ^ 
de quelque manière qu'elles foient conférées , depuis 
rhorome qui appelle un autre homme fon vaffal ou fon 
ferf , jufqu'au Magiilrat fouverain , auquel tout aboutit. 

Antérieurement à toute claffification , quel étoit l'état 
des hommes y quels étoient leurs devoirs & leurs droits? 
Car c'eft*Ià ce qu'il faut bien connoitre pour favoir ce 
qui doit fe retrouver dans toutes les conditions , & fans 
quoi elles ne feroient pas des conditions , mais des aflb* 
dations monftrueufes des loups avec les agneaux. 

Chaque homme , abandonné à lui-même , obligé de 
réunir tous les foli\s de fa fubfiftancç , de fa défenfe 
& de fa conduite , expofé , fans efpoir de fecours , à 
tous les accidents de la fortune , en but à tous les dan- 
gers dont il étoit environné de la part des hommes & 
des bêtes féroces , l'homme dans cet état, fi jamais il 
cxifla , étoit le plus malheureux des animaux. On dit 
qu'il étoit libre. Mais comment l'étoit-il? Comme on 
l'efl aujourd'hui , fous la proteftion des loix ? Il n'y 
avoit ni loix , ni proteâion. L'étoit-il comme le lion 
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qui erre dans les forêts ^ où il ne craint rien ? Il âVbit 
tout i craindre. Sa liberté étoit-elle celle d'un homme; 
qui, dans un état policé ^ fait ce qu'il veut, ne ren^ 
compte de fes aâions i perfonne , n'eft comptable que 
de fes crimes? Mais il ne Êdfoit pas ce qu'il vouloit. Ses 
befoins l'afferviffoient au travsdl. Il n'y avoit point de 
jour (pi ne fut marqué par leur tyrannie. Il Êtifoif conf- 
tamment , non ce qu*il Voulolt, parce qu'il lé vouloit^ 
nais ce que la néceffité le forçoit de vouloir. 

U étoit maître de lui-inéme , & perfonne ne pouvoié 
iGrè de lui : C<r/ homme tft à moi: 

je voudrois favoir quel fens un homme dans cet état 
iiiiroit attaché à ces paroles : Je fuis mon maître, SU lé$ 
«ût prononcées , fa confciencé lui eût répondu : Et tu ek 
thcoreplùs ion efclave. La dure Tiéceffîté t'enchaîne & te laij/e 
i peine une afUon libre: Tu peux chercher des racines & des 
fruits dans tel ou tel endroit , dormir fous tel ou tel arbre , me^ 
mer ton troupeau fur tel ou tel coteau ; mais la faim t'oblige 
d^ailerdans l'endroit Uplus voifin» Quel choix peùx-tu faire 
attire deubc arbres égaux ? Si tu fais paître aujourd'hui ce cô- 
àeau , qui efi le plus à portée , tu regretteras demain Savoir 
réfervépour cejour-U la marche la plus longue & la plus pé- 
mble. 

Je cherche , j'examine , & je ne trouve point en quoi 
tonfiftoît la liberté dans l'état le plus vôifm de l'état de 
nature. 

Vous prononcez fi fou vent ce mot, montrez-moi là 
ëhofe iju'il fignifie, quand on l'applique à iin homme 
ifolé? Confifte-t-elle dans la faculté de vouloir? C'efi 
âonc im bien inamiiHble, £ft-ce le pouvoir de fe déter- 
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«Aitier fans raifon ? Ceft là prérogative des fout , fi 
même ils en jo^uiflent* £ft-ce le ch'oit illimité de £iire et . 
qu*on veut ^ de voiiloir le pour & le contre ? Nul hom- 
me n'en jouit jamais. 

Ceft, dites- vous, le droit de fe déterminer à telle 
eu telle aâion d'après fon propre raifonnemeiit^ & nori 
d'après le raifonhement ou le caprice d'autrui^ 

Ceci commence à être pltis claLir< Mais je craint 
bien en ce cas que Phomme , antérieurement à la forma- 
tion de toute fociété ^ n'ait jamais eu la plus légère ïdèé 
de la liberté. 

Entre deux aâiôiis également bonneil OU utiles, il n'y 
à point de raifônnement à faire, oU Ton ne préféra 
l'une à l'autre qu^eii vertu d'un fophifme. Il eft plus 
vndfemblable qu'un mouvenlent irréfléchi nous déter-^ 
ininera poiir l'iine oU pour l'autre. Ainfi la liberté dif« 
faroit encore ici* 

Elle confifle donc à né pas agir d'après le raifotlne*^ 
irient ou le caprice d*autrui. Àinfi ce n'efî qu'un bîexi 
Uégatif dont on ne dut pas avoir l'idée, avant, de l'avoir 
|>erdu , ou que quelqu'autre l'eût perdu^ n 

Maïs en ce cas la liberté U'exiflà pas dans l'état Je 
iiatute , oU dans l'état le plus vôifm de celui-là. Tout 
ce qUe l'on peut dire, c'eft que Ja fervitude n'y exkhi 
jpas. Mais s'enfuit-il delàqUela liberté, telle qu^on la 
conçoit dans l'état civil , foit de droit natiu'el ? Non, cer- 
tainement ; car elle ne pouvoit exifler aVant la format- 
tion de toute fociété, Airifi le droit de la nature feroifc 
Irefié fufpendU jufque-là. 

Confidérons cependant que û un boifiiie^ pour fe 
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fouftraire, comme nous l'avons fuppofé ailleurs, tvat 
inconvénients de la folitude & de la mifere, fe fût dotmé 
i un autre homme, & que, pour épargner les mêmes 
, inconvénients à fa poftérité future, il eût ftipuléavec 
fon nouveau mdtre qu'il feroit obligé de nourrir, loger^ 
habiller, défendre fes enfants après lui, fous la condition 
réciproque que fes en&nts ne quitteroient pas leur bien- 
faiâeur ; fuppofons encore qu'après cette convention , le 
maître , en qualité d'homme libre , fût entré dans une 
fociété perpétuelle avec d'autres hommes libres , & eût 
répondu pour fon efclave, qui auroit été confidéré 
comme ne faifant avec lui qu'un feul homme : Je de- 
mande ce que feroit devenu cet efclave, & quelle eût 
été fa condition, s'il eût ceiTé tout-à-coup d'être ef- 
clave , quelle eût été fa liberté , quels euffent été fes 
devoirs» 

Il n'eût été obligé à rien envers une fociété , à la 
formation de laquelle il n'auroit pas concouru. Mais 
cette fociété n'auroit été obligée à rien envers lui : il 
aiu'oit donc dû rentrer dans fon état primitif. Et quel 
étoitcet état? Quel ferôit-il au milieu d'une fociété po* 
licée ? » 

Vous le condamneriez donc à mourir de faim & de 
mifere, à n'avoir point d'accès dans les tribunaux, à 
ne jouir d'aucime proteâion, ni des hommes, ni des 
loix; car il n'avoit rien de tout cela, avant qu'il de- 
vînt efclave, & iLn'a pu acquérir un droit par une con-^ 
vention à laquelle il n'a point eu de part, à laquelle 
on ne lui permet pas d'accéder. 

Vous réclamez pouf lui les droits de l'humanité , la 

cOmmifération, 
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«Ommifératioii, que tout homme doit à fon femblable. 
Ceci eft autre chofc. Mais la liberté n'entre ici pour 
rien. Vous dites encoi*e que fi cette focîété eft fage , 
elle a fait des loix pour rafiranchiffement. Mais vous 
conviendrez avec moi qu'elle a pu n'en pas faire; car il 
«'y a eu que des hommes libres qui ayent traité cn- 
femble. 

Je veux cependant qu^elle en ait fait. Voilà donc un 
homme qui eft affranchi en vertu d*iuie loi» à laquelle 
il n'a pas eu de part. Il jouit du bénéfice de cette loi. 
Mais elle lui impofe des obligations fur lefquelles on nd 
lui a pas demandé fon confentement. Où eft encore ici 
la liberté ? 

Elle m'échappe toujours » lorfque j'en fépare Tidét 
de celle de fociété ; c'eft-à-dire » qu^elle ne commence 
à exifter qu*où elle commence à être altérée. 

Si elle eft antérieure à la fociété proprement dite , au 
moins ne Tapperçois-je qu'au moment où il exifte deux 
conditions , celle du maître & celle de l'efclave. La dif- 
férence qu'il y a entr'eux me donne , par la voie de la 
négation, Tidée abftraite de liberté, que je n'avois pas 
trouvée comme un être pofitif dans l'état des hommes 
ifolés & Evrés à eux-mêmes. 

Concluons delà que la liberté n'eft rien de pofitif,' 
qu*elle n'exifte que par comparaifon; c'eft-à-dire qu'elle 
n'eft qu'un rapport des hommes entre eux ; & que fi 
vous en féparez tout ce qui eft une fuite de l'affociatioa 
des hommes enjtre eux , ce n'eft rien. Je ne dirai donc 
point que la liberté eft de droit naturel , qu'elle eft ime 
prérogative de l'homme , comme homme; car fi je le 

T9m L T 
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difois 9 je prononcerois des mots , fans y attacher au* 
cune idée diftinâe. 

Mais il la liberté eft un rapport des honunes entre 
eux» ime manière d'être réfultante de leiu: aiTocia- 
tion y outre que dès-lors elle n'eft point dans la nature 
qui ne néceffite point l'aflbciation, il n'eft pas effentiel 
qu'elle fe retrouve dans la fociété en un degré plutôt 
qu'en un autre , qu'elle confifte en telle faculté plutôt 
qu'en telle autre; & cette indifférence de la nature fur 
les degrés & les formes de la liberté , eft encore uiie 
preuve qu'elle lui eft étrangère. 

Ne confondons pas ici la nature avec Péqidté; ou fi 
nous les confondons, réduifons l'équité à la compenfa* 
tion de la perte & du gain. Mais , fous ce point de vue » 
Péquité n'eft pas la nature. Elle n'exifte même qu'à 
l'occaiion du commerce des hommes entre eux , & la 
nature n'y a part qu'en ce que les hommes naiifent ef- 
fentiellement égaux , avec le droit qui en réfulte d'être 
heureux par la jouiflance des biens naturels , qui feuls 
fufEfeat aux befôins de la nature. Tout ce qui eft mo- 
ral , de même que l'équité , fuppofe im commerce des 
hommes entre eux , & la liberté eft certainement un 
bien moral. Difons donc hardiment que les hommes , 
lorfqu'ils fe font imis en fociété , n'y ont apporté que 
leurs droits aux moyens de fatisfaire leurs befoins, ou , 
ce qui dans un fens étroit eft la même chofe , leur éga- 
lîté effentielle , de laquelle réfulte un droit égal au bon* 
heur, quel qu'il foit. 
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CHAPITRE- IX. 

Qi^cn admettant une liberté naturelle , copiée fur ta 

liberté civile^ on pof croit m principe P illégitimité 

de tout Gouvernement. Que rien riefifacré^ que U 

droit des hommes au bonheur , en quelqiiéuu qiiiU 

foient. IniroduSion a ce qui fuit. 

uU défaut du principe que nous avons établi dans 
le Ch^itre précédent, nous ferions réduits à ne pou- 
voir admettre , ni fociété peut-être , ni différence de 
condition , ni légiflation , ni aucime des chofes qui font 
une fuite de Taflbciation ; ou , en les admettait , nous 
devrions demander pardon à la nature des outrages que 
nous lui ferions. 

Et len effet, fi la liberté eft ime chofe pofitive , c'eft 
un être déterminé , dont l'idée ne peut être divifée , & 
qui, par conféquent , n'admet ni le plus, ni le moins* ' 
Elle exifte entière, ou n'exifte pas. Si c'eft un droit fa- 
crè de la nature , tout ce qui gêne les aâions des hom- 
mes eft un facrilege. En vain on diroit que le confente- 
ment des intéreffés juftifie tout. Je ne puis pas plus 
ceffer d'être ce que la nature m'a fait, je iie puis pas 
plus l'avilir en un point qu'en un autre. Elle commande 
impérieufement , ou fe tait. 

Mais après avoir établi que la liberté n'eft qu'un 
rapport des* hommes entre eux î nous ajoutons, fans 

T ij 
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crainte d'offenfer. ni Thumanité , ni fon auteur , que 
ce, rapport peut être varié à l'infini , qu'il peut même 
ne pas exifter , comme la fociété a pu ne pas exifter » 
& qu'il n'y a rien d'effentiel en tout ceci que le bon- 
heur de rhomme , en quelque condition qu'il le trouve» 
foit fur le trône , foit fous TobéifTance d*im autre hom- 
mei Perfuadez qu'obéir n'eft en foi ni im bien , ni im 
mal, que commander n'eft non plus ni un bien, ni un 
mal , nous écartons ces rapports de convention , nous 
iaifons abftraâion de l'ufage falutab^e & de l'abus , & 
nous cherchons le bonheur de Phomme dans fon con* 
tentement , & non dans des accidents qui lui font étnui* 
gers. 

Quand nous ferons légiflateurs, & qu'im peuple en- 
tier aura fait le compromis entre nos mains de fon état , 
defes droits , de fes biens , nous examinerons dans quelle 
inftitution Fabus eft le plus à craindre , & le plus dif- 
ficile à prévenir ou à réprimer , quelle économie doit 
probablement s'oppofer le moins au bonheur du plus 
grand nombre des hommes , quel frein eft le plus doux 
& plus fur , quel aiguillon , fi les hommes heureux en 
ont befoin, eft le plus efficace , fans être douloureux. 

Mais jufque*là nous prenons les hommes & les peu- 
ples dans l'état où ils font; & après avoir remercié la 
Providence de ce qu'elle leur a laifTé tous les moyens 
néce^aires pour être heureux, nous nous efforçons de 
les leur faire connoîtte à tous ; aux uns , pour qulls 
(oient heureux, par la jouifiance de ce qui leur eft né- 
oefTaire , & par l'opinion qu'il ne leur en feut pas da- 
ratage i aux autres , pour qu'ils foîenf heureux de 
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même, quoiqu'avec d'autres moyens de l'être, & que 
perfuadés qu'ils ne peuvent accroître leur bonheur aux 
dépens de leurs femblables, ils n'en cherchent Taccroif- 
fement que dans la fatisfeftion qu'ils éprouveront en 
faifant leur devoir ; c'eft-à-dire en multipliant le nom- 
bre des heureux ,. & en leur affurant la durée de leur 
félicité. 

J'ai déjà dit quels font les intérêts de la fociété & 
des individus , relativement aux befoins phyfiques , & 
quel but le Magiftrat doit fe propofer à cet égar4. H 
faut que le plus grand nombre d'hommes poffible trouve 
la fubfiftance dans le territoire de chaque fociété. Il feut 
que chaque individu ait fa fubfiftance affurée; c'dï-à- 
dire qu'elle ne doit pas être précaire , tant qu'elle peur 
être certaine. Il faut qu'il en foit content , & qu'ainii 
elle foit abondante & faine. 

J'ai indiqué une grande partie des procédés économi- 
ques par lefquels on, doit parvenir à ce but. Il ne me 
refte plus à cet égard qu'à développer les procédés mo- 
raux, qui affureront le fuccès des premiers , & dont je 
n'ai dû parler qu'après avoir dit quelle eft l'origine de 
toute la morale politique. 

Je viens d'établir quelques maximes préliminaires 
fur la répartition des befoins & des biens moraux , la* 
quelle doit être modelée fur la diftinâion & la deftina- 
don des différentes clafTes de la Société. Je dois main- 
tenant entrer dans les détsdls qu'amènent ce Chapitre & 
les précédents. 
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rt-^--i- 1 1 ^ " T *^ fi r r < ji j iiii 
C H A P I TR E X. 

On revient à t habitude , & ton prouve que tame 
7^ en ejl fufceptible dans aucune de fes fojcuUeu 
Ce qui lui ôi tient Heu. 
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N ne peut parler des conditions, fans parler des 
mœurs , ni de celles-ci, fans remonter aux opinions & 
à Thabitude. C'eft donc-là que j'en dois revenir, pour 
parcourir enfuite les différents befoins de la fociété & 
les différentes claffes qui y répondent. 

J'ai dit pourquoi il me fembloit que l'habitude n*c- 
toit point dans Tame , mais étoit plutôt l'objet d'une 
faculté corporelle. Une forte objeftion contre cette opi- 
nion , eft que Tame elle-même s'habitue à vouloir , à 
penfer , à fentir, & qu'ainfi elle eft elle-même fujette à- 
rhabitude dans l'exercice de fes trois fecultés. Or, com- 
me le moral eft fur-tout du reffbrt de Tame, fa capacité 
ou incapacité de s'habituer eft principalement ce qull 
faut ici çonfidérer. 

Ne dit-on pas tous les jours qu'on eft habitué à pen- 
fer, qu'un homme croît ou veut ime chofe , parce qu'il 
eft accoutumé à la croire ou à la vouloir , qu'un au- 
tre eft accoutumé à réfléchir , que le travail d'efprît eft 
ime affaire d*habitude,- comme le travail corporel, & au- 
très chofes femblables, qui prouvent que l'opinion, 
contraire à celle que j'ai avancée , eft la plus générale- 
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jaent reçue , & que même elle eft vraie , fi ces façons 
de parler s'accordent avec l'expérience ? 

Je fens toute la force d'un confentement général con- 
tre l'opinion d'un feul homme. Mais je fais auffi qu'une 
bonne raifon vaut mieux que ce confentement. 

Commençons, en nous pliant à l'opinion commune, 
par diftinguer deux fortes d'habitudes -, les habitudes 
corporelles ou phyfiques, & les habitudes de i'ame re- 
latives à fes trois facultés- 
Ces deux fortes d'habitudes fe mêlent en quelques 
points. Par exemple , on force un en&nt de manger 
d'une chofe qu'il n'aime pas , c'eft-à-dire qui lui réput- 
gne. Il s'y habitue, elle ceffe de lui répugna:. U finit 
par l'aimer & la defirer. 

Il paroit clair que l'âme répugnoit en même-temps 
que le corps ; qu'elle s'eft habituée en même-temps, 81, 
qu'elle a fini par defirer feule ce ^'elle fiiyoit aupara- 
vant. 

Mais dans cet exemple , je trouve toutes les Êicultés 
de l'âme qui agiflent, tantôt en même-temps, & t^tôt 
fuceeflivànent, 

La répugnance a pu avoir phifieurs caufes; Tune ^um 
été le fouvenîr d'avoir mangé avec dégoût, avec incon- 
vénient; l'autre aura précédé toute tentative , & vien-. 
dra de l'odorat ou de la vue ; en forte qu'une odeur qui 
déplaît, comme un goût déplaît , une couleur qui dé- 
plaît auili, par elle-même, ou à n^fon d'une rçfiemr' 
blance, auront prévenu le fens du goût, & l'auront 
foulevé d'avance contre ce qu'il n'a pas encore effayé. 
Ne forcez point cet lenfant , &. peut-être il ne mang^sra 

T iv 
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jamais de ce qui lui a une fois répugné ; mais il eft aii 
àioins auffi vraifcmblable qu'il en mangera un jour^ 
parce qu'il aura oublié les rapports défagréables , qui 
produifoicnt fa répugnance , ou parce qu'il fera arrivé 
un changement phyûque dans fes fens. 

Si vous le forcez, il fentira fon cœur fe révolter par 
une émption phyfique , & qui n'eft pas fubordonnée à 
fon ame; car il veut manger ce que vous lui ordonnez 
de manger. Il fimnonte poiwtant cette répugnance une 
première fois , & il ne lui en arrive aucun mal. Vous 
exigez de lui un fécond effort. Il fe fouvîent de ce que 
lui a coûte le premier. Son imagination lui retrace le 
mouvement défagréable qu'il a éprouvé. Elle feule fuf^ 
firoit pour le reproduira. Mais vous ne lui en~ donne» 
pas le temps , & le fentîment que coûte ce fécond ef- 
fort , eft à celui qu'a fait naître le premier , en partie ce 
qu'eft le fouvenîr, & en partie ce qu'eft Pîmaginatioii 
à la réalité. C'eft-à-dire qu'il eft en partie moins défa- 
gréable , & en partie plus défagréable ; en forte que fi , 
le fouvemr étant exaft , vous avez donné le temps à 
l'imagination de déployer fon énergie , ce fécond fenti- 
inent fera plus défagréable que ne Ta été le premier, 
& vous aurez reculé au-lieu d'j^yancer. Mais je fuppofe 
que vous ayiez prévenu l'imagination , plus ou moins , 
le défagrément fera moindre la féconde fois que là pre- 
mière, & encore moindre la troifieme, &' ainfi de fuite, 
Jufqu'à ce que la répugnance ceffe entièrement; ce qui 
arrivera le jour où la faim fera trouver bon ce qui avoit 
ceffé de paroître mauvais. Depuis lors, l'enfant fe fou- 
viendra très-diftinôement d'avoir mangé ce mets avec 
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plaiilr , le defirera* quand il aura faim , & le mangera 
encore avec plaifir ; ce qui continuera jufqu'à ce qu'il 
en mange avec excès , ou avec le dégoût de la fatiété; 
auquel cas }\ acquerra une nouvelle répugnance , mais 
dont la caufe fera différente de celle qui avoit produit 
la première. 

Ici toutes les ÊLcultés de Tame font intéreflees. Elle 
fent tantôt défagréablement, & tantôt agréablement. 
Elle penfe d'abord que telle chofe efl mauvaife, & en- 
fuite qu'elle n'eil pasnuifible, & enfin qu'elle efl bonne; 
elle ne veut pas , elle veut enfuite , & ne veut pas par 
des moti& oppofés; elle finit par vouloir, & parce 
qu'elle n'a plus que des motifs de vouloir. 

Mais il fufHt, ce me femble, d'avoir expofé cet exem- 
ple, pour faire appercevoir qu'il n'y a point ici d'ha- 
bitude dans Tame , que tout efl volonté , fentiment , 
opinion, & que la répétition des aâes qu'exercent ces 
trois facultés a deux caufes très-différentes de l'habitu- 
de : le fouyenir, ou la mémoire, & l'imagination. Une 
preuve encore que l'habitude n'a rien à faire dans le 
cas fuppofé f fi ce n'efl peut-être par rapport aux or- 
ganes , c'efl que les aâes de répugnance , fi l'on peut 
parler ainû , loin d'augmenter la, répugnance , fembleni 
•la diminuer ,.non qu'ils la diminuent en effet , mais parce 
que chacun de, ces aâes ne fubfifle que par le fouvenir, 
lorfqu'il &ut en faire un autre , & que le fouvenir va 
toujours en s'a£Foibliifant. 

Si donc il y a ime habitude qiû fe. forme, c'eit ceUe 
des organes, qui efl contraire à la répugnance. 

Nous venons de dire ce qui dans l'ame répond & 
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fupplée à rhabitude , que nous croyons n'être que date 
le corps. Ceft la mémoire ; & par elle, rimaginatioa. 

Si cette Êiculté explique fuffiûmiment tous les phér 
nomenes que Ton eft tenté d'attribuer à rhabitude» 
celle-ci devient fuperflue , relativement à Tame , & dès^ 
lors elle ne doit pas être admife. 

Choififfons quelques exemples, qui mettent cette vé- 
rité dans tout fon jour. 

L'amour d'un fexe pour l'autre, eft, ce me femble, 
le penchant qui peut devenir le plus fort, quand »^ dé- 
terminé vers un ob}et par la fympathie vraie ou appa* 
rente, il a le temps de s'accroître par la Êuniliarité ou 
par les rigueurs , par TeTpérance ou par la crainte. Cette 
paffion , que Ton compare fi fouvent au feu , ne devient 
point tout-à-coup un violent incendie. Dirons-nous que 
c'eô par l'habitude qu'elle s'accroît? Nous nous en gar- 
derons bien. 

Une première émotion produit un fentiment agréa- 
ble. La mémoire s'en charge ; & quand l'objet àdifparu , 
elle la préfente à l'imagination, qui la renouvelle & 
l'embellit. Ceft alors que je commence à me douter 
que je fuis amoureux ; mais comme l'imagination n'eft 
que l'appas de la réalité , je cherche à revoir la per-n 
fonne, dont la première vue à excité en moi cette émo- 
tion agréable. Je rapporte auprès d'elle le fouvenir de 
ce que j'ai déjà fenti. Je la vois avec plus d'attention » 
& je goûte un plaifir plus grand que la première fois. 

Ma mémoire s'en charge encore , mon imagination 
le renouvelle, & mêle , pour mieux me charmer , les 
deux fouvenirs enfemble. Si quelqu'obftade jae con- 
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trarie, fans m'ôter TeTpérance, je m'en indigne. Je 
m'exagère toht ce que je perds , tout ce que je pour- 
rois perdre. Je cherche dans l'avenir de nouveaux 
plaifirs; mon imagihation les réalife, & je ne retrouve 
ma maitreile que pour l'embellir de tout ce que je lui 
fuppofe , pour oflfrir à (es coups xm cœur déjà bleffé , 
& que chaque trait blefTe encore plus profondément. 
Ainfi par une progreffion qu'on pourroit appeller géo- 
métrique , mes plaifirs augmentent fans cefle , parce 
que le pafie fe joint au préfent , & que l'efpérance y 
ajoute un avenir encore plus délicieux , jufqu'à ce que 
mon amour foit auffi grand qu'il eft poffible. Cette paf- 
fion eft donc tout à la fois une émotion momentanée 
du cœur , produite par la préfence de l'objet, une foule 
de foutenirs que l'imagination s'approprie, & l'efpé- 
rance que celle-ci met encore à contribution , & qui ne 
me permet pas de me borner au plaifu* que j'ai déjà 
goûté. 

Mais je marche entre ^ux écueils. Si je borne mes 
defirs & mon efpérance , je n'«d plus que le paffé fur 
lequel mon cœur puifie s'exercer. Le fouvenir s'afibi- 
blira , l'imagination languira , & mon amoiu" commen- > 
cera à fe refroidir. 

Remarquez encore que, dans ce cas, l'habitude phy- 
fique devient la plus dangereufe ennemie de mon 
amour. Gir mes fens, accoutumés a im objet, ceflent 
d'en être auffi fortement remués qu'ils'l'ont été d'abord. 
U £iut quelq>ie f:hof$>de nouveau ou de plus fort , pour 
produire la même émotion. Si, au contraire , la force 
motrice s'affoiblît, le mouvement c^era bientôt 
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On peut comparer Tamour dans ces deux cas diffé- 
rents , à un corps en mouvement. Dans le premier cas , 
qui eft celui de Taccroiffement, c'eftun corps grave qui 
tombe d'une grande hauteur. Sa chute s'accélère par 
la vîtefle qu'il a déjà, & par Taftion toujours répétée 
de la gravité. Dans le fcond cas , ou lorfque je cefle de 
donner de nouveaux aliments à mon amour, c'eft un 
corps mû par une forcjC étrangère , dont la vîtefle di» 
minue par le frottement & par l'aâion contraire de foii 
poids, jufqu'à ce qu'il Cefle entièrement. Si ma raifon,^ 
lii la néceflité ne mettent point de bornes à mes defirs 
& à mes efpérances , un autre écueil m'attend. C'eft le 
comble de bonheur, après lequel il ne mè refte plus 
rien de nouveau que des befoins renaiflants. 

Quand j'en fuis arrivé à ce point , l'avenir ne me 
fournit plus rien que je ne connoifle déjà , & que l'ima- 
gination puifle embellir. Mes fens s'habituent à tout ce 
qui devroit les émouvoir. U me refte le fouvenir d'au- 
tres plaifirs. Ce qui réveille* ce fouvenir , ce qui ré- 
chauffe mon imagination refroidie , renouvelle mon 
amour. Des images fe joignent encore à la réalité, & 
j'aime. Mais cet amour eft à ce qu'il a été , comme le 
fouvenir eft à la chofe même. Enfin , l'habitude phyfi- 
que prend le deflus , à mefiu'è que les facultés de mon 
ame perdent les unes leur énergie, les autres leurs plai- 
firs, & je conçois à peine que j'aye été amoureux. 

Si je m'examine dans l'abfence , je trouve que mes 
fentiments tiennent beaucoup des derniers moments que 
j'ai paflTésavec l'objet de ma tendrefTe, parce que ce 
font "Ceux que ma mémoire me retrace le plus fidelle- 
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ment. Ont-ils été remplis par des defirs vi& ou des 
plaifirs égaux ? rabfence qui me livre à mon imagina- 
tion augmente mon amour, fi celle-ci eft tr«s-vive. 
Elle finit par le détruire , quand celle-ci eft épuifée. Ces 
derniers moments ont-ils été ceux de la fatiété? je me 
retrouve à peine de Tamour, jufqu'à ce que les befoins 
renaifient , & que j'aye perdu Phabitude de jouir. Alors 
mes fens prêtent de nouveau leur feu à l'imagination. 
Celle-ci eft -elle d'une vivacité médiocre? Tabfence 
n'augmente point l'amour; mais il lui fiiut plus de 
temps pour le détruire. 

Obfervons dans cet exemple que la mémoire tient 
au corps , &' fe perd , fans doute , par la nature de fot\ 
organe, & que l'imagination tient auffî au corps , & 
s'affoiblit par l'habitude. C'eft-à-dire que les fens s'ani- 
ment d'autant moins qu'ils l'ont été plus fouvent par le 
même objet. Ainfi l'habitude eft toujours contraire aux- 
opérations de l'ame , & celle-ci > comme dans l'exemple 
propofé , ne doit rien à l'habitude. 

On s'habitue, dit-on , à penfer & à vouloir. Quant 
i la volonté , autant qu'elle a part, à l'amour , il me fem- 
bleque dans l'exemple précédent, elle n'a rien dû k' 
l'habitude. 

Je veux une chofe, parce que je la crois bonne. Tant 
que je croirai également qu'elle eft bonne, je la vou- 
drai; mais ma volonté ne s'accroîtra point par l'habitu- 
de. Des motifs de point d'honneur & d'engagement, de 
nouvelles découvertes que j'ai cru faire, & qui me 
confirment dans mou opinion , peuvent augmenter ma 
«rvolomé. Mais s'il ne furvient rien de femblable , 
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elle s'affbiblira plutôt qu'elle ne s'accroitra ayec le 
temps. 

La raifon en fera, fans doute , que Témotion phyfi* 
que, qui s'eft jointe à ma volonté, s'afibiblira. La 
preuve en eft , que fi vous me mettez en colère par 
la contradiôion , je voudrai plus fortement qu'aupara- 
vant. Je ne vois donc encore ici aucune trace de Tha- 
bitude en faveoir de cette opération de Tame , qu'cm 
appelle volonté. 

Quant à la penfée ou à l'opinion, il eft aifé de fe 
convaincre, par un peu d'examen, que ce qui nous 
affermit dans ime opinion n'eft pas l'h^itude , itiais le 
fouvenir. 

J'ai toujours penfé ainfi : je me fouviens d'avoir été 
convaincu par telle ou telle preuve , ou perfuadé par telle 
autorité , je ne veux pas m'étre trompé une fois , ni avoir 
été fi long-temps dans Terreur. Je penfe donc ainfi ,' 
quoique dans le mopient je ne me rappelle aucune des 
raifons qui pourroient m'y déterminer , mais parce que ^ 
depuis long-temps j'ai penfé ainfi. Laiffez-moi oublier 
mon opinion , & vous n'aurez pas de peine à m'en faire 
adopter une autre. Si l'habitude peut ici quelque chofe , 
c'eft de la même manière qu'elle peut contre la volonté ; 
pour affoiblir l'opinion , en me &ifant perdre l'émotion 
ghyfique que produifent la perfuafion, le plaifir de la 
découverte , l'intérêt de l'amour-propre. Voulez-vous 
que je penfe auffi fermement que jamais, réproduifez 
en moi cette émotion. 

Quand on dit que l'habitude d'aimer produit le be- 
foin d'aimer, celle de penfer le befoin de penfer, &c; 
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on confond pUifieurs chofes qui doivent être diftinguées. 

Un homme, qui a aimé toute fa vie le même objet, 
fentira peu le befoin d'aimer , s'd vient à perdre cet ob- 
jet, parce que le fouvenir des plaifu's qu'il j^oûta, eft 
joint dans fon efprit au fouvenir de la perfonne qu'il 2: 
aimée. Il fe peut pourtant que le befoin phyfique, en- 
tretenu par réconomiê qui s'eft établie dans fon corps, 
fefle naître dans fon ame le deilr de trouver un autre 
objet, avec lequel il puiiTe fatisfaire ce befoin. Mais 
alors c'efl le contraire de lliabitude. Ceft la privation 
^i lui eft pénible; & tout ce qu'on peut dire eft, qu'il 
fient cette privation à l'occafion d'une habitude corpo- 
relle. 

£ft-il queftion d'un homme qui a toujours aimé ; 
mab un grand nombre de perfonnes? le cas devient très- 
. différent. Le fouvenir de fes plaifirs n'eft joint à celui 
d'aucun objet déterminé. Sa mémoire les lui rappelle , 
& ne lui en rappelle aucun autre avec la même viva- 
cité ; i\ faut donc qu'il donne encore la préférence i 
cette efpece de jouil&nce fur toutes les autres. 

Il voudra aimer , même fans en fentîr le b^oin phy* 
fique. S'il le fent, fa volonté n'en fera que plus forte; 
niais il ne fera pas auffi difficile que le premier fur le 
choix de l'dîjet. Toute femme fera pour lui une fem- 
me. Ce n'eft point encore^ici l'habitude qui détermine 
l'ame ; c'eft fon inqxûétude , qui eft contraire à l'habi- 
tude; c'eft la privation. Ceft encore un befoin phyfi- 
que , né d'une habitude phyfique. Si celle-ci a quel- 
qu'autre effet, c'eft d'émouffer le plaifir, & de tromper 
f'ame, qui le cherche. 
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Enfin , dit-on , rhomioç s'habia^e au elkgnn 6ù k 
l'affliftion. 

Jie le crois; mais ce n'eft point foname quis'y habituef.' 
Le chagrin eft un fentiment douloureux de Tame, pro<* 
^uit par le fouvenir du paffé, la contradiâion pré- 
fent^, & le tableau anticipé de Tavenir. ' 

Voilà tout ce qui entre dans la compofition du cha- 
grin. ÂfFoibliifez le fouvenir , ou eâacez-le , que la coi», 
tradiâion préfente cefle, que l'avenir ne prête plus de 
fantômes à Timagination» & le chagrin ceffera. L'anie 
ne s'y fera pas lud>ituée; mais remuée moins fortc^ 
ment, elle d<^mera moins d'attention à ce qui lui déplai- 
foit. Elle finira par n'en donner aucune : elle ceflera 
de s'affliger. Si donc vous admettez ici l'habitude , ce 
n*eft que pour diminuer Taflion de l'ame, & nullement 
pour la fortifier. C'eft le même procédé que nous avons 
obfervé en parlant de l'amour. 

Il rêfulte debout ceci, que Tame n'eft point fufcepti- 
l>le d'habitude, que la mémoire liù en tient lieu; & que 
loin que les opérations de l'ame puiifent acquérir aucun 
degré d!intenfité par l'habitude , celle-ci ne peut influer 
fur celles-là, fans les afFoiblir,- comme aufli les opéra- 
tions de l'ame ne peuvent fe diriger vers l'objet de l'ha-» 
titude , fans la déranger & l'afibiblh*. 



CHAPITRE 
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C H A P I T R E XL 

Ce que c*eji que thabitude. Vame conferve quelque 
part â ce qui fe fait par habitude. Quelle ejl une, 
& qi^ainji il ri y a point d homme qui ^ en 
s* étudiant lui-même ^ ne puijfe deviner Fart de 
gouverner. 

3 E croîs avoir prouvé que ce n*cft point Famé ; 
dans l'homme» qui s'habitue, & qu'ainfi nous nepen- 
fons, ni ne voulons, ni ne Tentons par habitude. Mais 
autant cela me paroit certain, autant il Teft queThabl* 
tude a un grand pouvoir fur notre ame; j'entends uft 
pouvoir purement négatif, & qui eft nul pour l'exciter , 
mais très-grand pour la calmer, ou, s'il eft permis de 
le dire, pour Taffoupir. 

Voilà donc deux propriétés très-différentes de cette 
faculté. EUeperfeâionne le corps, & en fait, pour ainfi 
dire , telle machine que l'on veut en faire , & elle 
dégrade en quelque forte l'ame, en afFoibliiTant l'éner* 
gie de toutes fes fecultés. . 

Ces eflfets fi différents ont-ils deux caufes différen- 
tes? Je ferois très-porté à le croire, , fi je n'étoîs pas 
perfuadé que , dans tout ce qui eft l'ouvrage de la 
nature , il ne feut pas multiplier témérairemeot les ref- 
forts. 

Un apprentif travaille avec toute l'attention dont 

Tome l V 
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il eft capable ; il fe rappelle les leçons de fon maître ; 
il fe le repréfente travaillant lui-même; il ne donne 
pas un coup de lime qui ne foit réfléchi , & cependant 
il ne réufllt que très- imparfaitement Infenfiblement fon 
œil & fa main s'habituent à Touvrage; & dans la même 
proportion , fon attention diminue. Il n'en a bientôt 
plus befoin , non plus que de fa mémoire & de fon ima- 
gination. 

Obfervons que voici encore les opérations de Tame 
aSbiblies , & prefque totalement exclues par l'habitude. 
Si nous pouvions nous rappeller tout ce qu'il nous en a 
coûté pour apprendre à marcher , nous verrions, avec la 
même furprife , combien nous marchons mieux fans y 
penfer , que nous nwons d'abord marché avec beau- 
coup de réflexion. Du moins tous ceux qui ont appris 
quelque chofe que ce foit , pourront fe convaincre par 
un peu de réflexion , de la jufteflTe de cette remarque. 

Vous , qui lifez ceci , faites- vous réflexion à la forme 
& à la valeur de toutes les lettres; & moi qui Técris , 
penfé-je aux règles de l'orthographe ou de la Grammaire ? 
Oui , j'y penfe quelquefois. Mais ce n'eft que lorfque 
j'employe un mot que j'ai vu écrit de plus d'une façon , 
ou lUie conftruftion qui ne m'eft pas familière, ou qui 
s*accorde mal avec l'ordre de mes idées. Pour tout le 
relie , j'ai dotic une mémoire fans réflexion; je fuis des 
règles auxquelles je ne penfe pas ; l'art d'écrire efl dans 
ma main; il n'eft plus dans mon efprit qu'en réferve^ 
& pour les cas extraordinaires. 

N'efl-ce pas l'habitude qui a afFoibli les opérations de 
mon ame , qui en a diminué Tintenfité , au point qu'el- 
les m'échappent à moi-même } 
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La première fois que je foiifiris les douleurs de la 
goutte, j'en étois beaucoup plus occupé que je ne l'ai 
été depuis ) & je ne doute prefque pas que fi ce n'étoit 
qu'une douleur uniforme & corîtinue que j'euffe éprou- 
vée fans interruption depuis dix ans , fur laquelle je me 
foffe arrangé' pour ne la pas irriter , je ne doute pas, 
dis-je, que je ne paffaffe des jours entiers fans penfer 
que j'ai la goutte , fans que mon ame prit aucune part à 
ce dérangement phyfique d'ime partie de mon corps. 
J'ai vu des goutteux plus impatients que moi , qui fûre- 
ment , avec des douleurs égales ou moins fortes, fouf- 
firoiçnt plus que moi. C'eft qu'ils ne perdoient pas une 
feule de leurs douleurs. Leur ame attentive les recueil- 
loit toutes, pour les reprocher toutes à l'objet de leur 
colère. 

Il me femble que , quand je fouffre , il y a une partie 
de mon corps qui fe met en balance avec l'autre ; il y 
a un point d'attaque & de défenfe, qui intercepte en 
quelque forte la douleur. 

Quand je travaille, maynain agit , mes yeux la diri- 
gent & la fuivent. Tant que mes yeux font contents , 
mon ame n'eft point inquiétée; elle a établi cette har- 
monie , & n'eft avertie de prendre part à l'ouvrage que 
quand mes yeux ne font plus d'accord avec ma main. 

Quand je fouf&e , mcHiame , pouf refter tranquille, éta- 
blit une barrière entre elle & la douleur. C'eft une ten- 
fion d'une partie contre l'autre. Tant que la tenfion eft 
égale , l'ameeft tranquille; un vif élancement la réveille. 

Je marche , & ne penfe point comment je dois faire 
pour marcher. Je fais un faux pas que j'ai tak mille fois; 

Vij 
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je me remets fans y pcnfer; j'en fais un, qu! m*eft not^ 
veau. Il y auroit fûrement un moyen de ne pas tom* 
ber ; mais je n'employé que ceux qui m'ont préfervc 
d'une chute dans d'autres cas, & je tombe, avant que 
mon ame , qui jufques-là n'avoit pas été avertie y foit 
Venue à mon fecours. 

II femble que dans tous ces cas l'habitude , qui fup 
pofe des réflexions précédentes , foit l'obfervation ma^ ' 
chinale de certaines règles , d'un certain ordre , d'une 
correfpdndance entre les différentes parties du corps; 
«n forte que ce qui arrive dans les mouvements convul^ 
lift, où le fpafme d'une partie néceffite le relâchement 
de l'autre , arrive aufli en un certain fens dans ces mou- 
vements artificiels, dans l'accord defquels paroit con- 
Mer l'habitude. 

Au moins eft-il certain que la répétition des aâes i 
auxquels Tame a d'abord pris part , détruit ou à peu 
près fon opération direfte ou réfléchie. 

Mais une opération non réfléchie eft-elle une opéra- . 
tion de l'ame ? Et fi c'en étoit une , pourroit-elle y va- 
quer pendant qu'elle réfléclmroit à autre chofe.^ Je n'a 
d'autre répônfe à cette queftion, qu'une obfervation qm 
me pàroît jufte dans tous les cas. C'eft que nous ne 
pouvons âiire la chofe à laquelle nous fommes le plus 
habitués^ fans qu'une opération de l'ame , que nous fe- 
rons en même-temps , n'en ait quelques degrés d'intensf 
fité de moins. 

J'ai cité , fur la force de l'habitude , l'exemple d'ua 
ouvrier qui travaille comme à fon ordinaire, & qui 
«Vous parle en même-temps. Tant que vous ne rentre> 
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tiendrez que de chofesqui lui font femilieres, laconver- 
iation fe foutiendra, & l'ouvrage ira. Si v«us lui Êiiteg 
une queftion qui Tembarrafle, ou qu'il ^it befoin d'un 
effort de réflexion pour continuer la conyerfation , fii 
main s'arrête à Tinâant. 

Vous parlez à un homme qui ne fait que ce qu'il a 
coutume de Êiire tous les jours ; il le Eût , vous écouta, 
& répond. 

Un autre da«s le même cas s'arrête pour vous écou- 
ter & vous répondre. C'eft qu'il a Toreille dure, & 
qu'il eft embarrafle quand vous lui parlez. 

J'écris fans chaleur des chofes qui fe préfentent fans 
peine à mon efprit. Mes lettres font bien formées, & je 
ne fais pas une foute d'ortographe. J'ai aflex de mon ef- 
prit pour deux attentions médiocres. Je penfe avec 
peine , ou avec une très-grande intenfité ; il y paroît 1 
mon caraâere. Il eft mal formé , ou du moins j'oublie 
des mots , & j'en tronque d'autres. Tel eft le fondement 
de l'art , qui doit confifter à deviner par l'écriture quelle 
étoit Taffiette de l'ame de Técrivain. 

J'en reviens donc à ce que j'ai déjà dit , que la rép& 
tition,d'oii réfulte l'habitude, eft toujours contraire 
aux opérations de l'ame, en ce fens qu'elle les affoiblit 
ou les exténue , au point qu elles deviennent fanpercq)- 
tibles; mais j'ofe maintenant ^flurer qu'elle ne les cuSf, 
dut jamais entièrement. 

Vous me reprochez un ttavaîl qui vous ravit toutes 
mes penfées. Je ne fuis occupé de vous que quand je 
vous vois , ou que je n'ai pas autre chofe a penfer. Dé- 
trompez-vous, Hier en vous quittant, j'avois les yeux 

V iij. 
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ouverts ; je rcgardois à mes pieds, & je ne vis pas une 
pierre qui me fit tomber. Je connoiffois trop bien le 
chemin, & je penfois trop à vous. Aujourd'hui j'écri- 
vois, vous rempliffiez tous les intervalles qu'il y avoit 
entre Tarrangement de mes idées & ma main qui les 
traçoit, votre image s'eft préfentée à moi av^c des cou- 
leurs plus vives qu'auparavant , un fouvenir trop déli- 
cieux s'eft emparé de toute mon ame , & ma main s'eft 
arrêtée. Je penfe toujours à vous, en faifant autre chofe, 
en penfaht même à autre chofe. Mais vous avez raîfon ; 
vos plaintes font légitimes r car fi j'y penfois toujours^ 
comme vous le prétendez , je ne poiurois pas fidre au- 
tre chofe. 

Une conféquence de tout ce que je viens de dire, 
eft que l'habitude eft une , quant à la manière dont elle 
fe forme , & qu'elle eft une encore par l'uniformité de 
fès effets fur l'ame. D'où l'on peut conclure que les rè- 
gles que fournit le développement d'une habitude quel- 
conque , relativement à fon origine , à fa force , à fes 
effets, à la manière de la détruire ou d'exténuer par 
elle les fentiments de Tame , font applicables à toute 
autre habitude , & qu'ainfi l'analogie eft ime règle fûre 
en cette matière. 

A l'aide de ce principe, tout homme qui faura bien 
s'étudier , pourra trouver en lui-même toutes les maxi- 
mes les plus importantes de la politique , ou de ce grand 
art, qui confifte à rendre les hommes hexu-eux, & les 
fociétés floriflantes & durables^ ] 



L 
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CHAPITRE XII. 

Que la Société ri a par elle-même que' des befoins ma^ 
TOUX , auxquels il ne peut être pourvu qiiau moyen 
de penchants moraux ^ qui doivent eux-mêmes 
avoir un objet moraL Que rien de tout cela nejl 
dans la nature , & ne peut être produit quen dimi' 
nation de tintenjité des penchants relatifs aux 
biens phyjîqtus. 

-I-J A fociété, qui n'eft un corps que moralement & 
par convention , n'a poiiir elle-même que des befoins 
moraux , qui tous font relatifs à fa naiffance, à fa fanté 
& à fa vie. Elle a des befoins phyfiques indireâement, 
& feulement pour ceux qui la compofent. 

Toute fociété emporte une moralité , puifqu'elle éta- 
blit des rapports ^ & la moralité ne peut encore être qut 
dans les individus. 

Il y a pourtant des êtres moraux qui paroifTent n'exif- 
ter que coUeftivement , comme l'union, la concorde, 
la liberté , Tindépendance, la force politique , la profpé- 
rite publique. Mais fi nous perdons l'habitude de croire 
que tous les mots fignifient des chofes , & fi nous avons 
gagné fur nous de ne voir dans beaucoup de ces êtres 
moraux qu'une indication de rapports des chofes entre 
elles, il nous fera aifé de concevoir que l'union d'une 
fociété eft la volonté qu'ont les hommes qui la compo- 

V iv 
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fcnt, d'être unis enfemblej que la concorde eft Punifor- 
mité de leurs volontés & de leurs opinions ; que la U- 
berté eft im partage de l'autorité, qui leur laifie à tous 
quelque chofe à vouloir ; que l'indépendance eft l'inté- 
giité de l'autorité , réfidant dans lafociété, en forte que 
ce que veulent unh^mme, ou plufleurs hommes, ou 
le grand nombre des hommes, ne puifle être contrarié 
par une volonté étrangère à la fociété; que la force po- 
litique eft colleâivement la force des individus , avec 
des moyens fuffifants pour la rafTembler , & la faire 
agir au gré de celui ou de ceux qui ont droit de vou- 
loir pour tous ; qu'enfin la profpérité publique eft le 
bonheur des individus gradué & économifé, de manière 
que l'un ne nuife point à l'autre , & qu'il foit compati-, 
ble avec ce qu'exigent la défenfe publique & la durée de 
l'union & de la concorde. 

La fociété naît par le même aâe qui unit deux ou 
pluficurs hommes. Elle croît d'un côté par l'affermiffe- 
ment de cette union, & de l'autre par la midtiplica- 
don des individus ; elle eft en fanté par la ferme vo- 
lonté de fes membres de refter unis, & par l'abon- 
dance des moyens de perpétuer cette union au-dedans » 
& de la défendre au-dehers; elle devient malade par 
tout ce qui attaque l'union de fes membres , foit la 
dîfcorde ou la diverfité des opinions & des volontés, 
foit l'altération des proportions qui produifoient la 
conformité des unes & des autres; altération d'où naît 
rinfuffifance des moyens pour refter unis & pour fe 
fe défendre, & entr'autres la dépopulation. 

Elle s'afFoiblit par la maladie elle-même, & plus en- 
core par fes fuites. 
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Elle meurt par la diffolution ou ranéantiflement 
qui fuivent la maladie , ou par un coup violent, que 
luî porte ou uneibciété étrangère, ou un fléau phy- 
fique. 

D'après ces définitions , il eu évident que la fociété 
a des befoins moraux auxquels doivent répondre autant 
de moyens moraux de les fatisêiire. Or, les hommes 
feuls peuvent lui fournir ces moyens ; d'où il s'enfuit 
qu'ils doivent avoir des qualités morales, qui foient 
relatives à leur état de fociété, & qui ne peuvent , par 
conféquent , être naturelles de tout point. Pour pro- 
duire en eux ces qualités morales , que la nature n'y 
a pas mifes, & dont les befoins phyfiques ne doivent 
pas être l'objet, ni la fource immédiate , il eft néceiTaîre 
qu'ils acquièrent des penchants faâices ou moraux. Ces 
penchants moraux ne peuvent exîfler fans qu'il en 
ndfle des befoins de même nature ; mais ces befoins 
demandent encore des moyens motaux, dont ils pulifeiii: 
être fatisfaits. , 

Ainfi les individus fatisferont leurs befoins pardcUr 
liers , en fatisfaifant ceux de la fociété. 

Nous appelions vertus Amplement , ou vertus focîa- 
les, les penchants moraux; & biens moraux , ou biens, 
faâices, les objets vers lefquels ils fe portent. 

Tout cet édifice , comme l'on voit, ne porte point 
direftement fur la natiire : car les befoins phyfiques, & 
les biens qui y répondent, font très-différents des 
biens moraux , qui répondent aux befoins moraux des 
individus ; & des befoins moraux de la fociété, dont 
les moyens correfpondants font les penchants moraux: 
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ou les venus. Or, la nature ne revendique abfola* 
ment que les befoins & les biens phyiiques. 

Il faut donc créer, pour le falut de la fociété , autant 
de vertus qu'elle a de befoins , & autant de biens mo- 
raux qu'il lui faut de vertus; ou vous exigerez des hom- 
nies une volonté fans motif, des defirs fans objet, des 
craintes fans poflibilité de perdre , des opinions fan^ 
idée, ce qui feroif abfurde. 

Mais afin qu'une chofe foit un bien pour un homme , il 
faut &il fuffit qu'il le croye; pour que ce bien devienne 
en lui l'objet d'un penchant aftif , il faut qu'il efpere 
de l'obtenir, & que vous lui en montriez des moyens 
relatifs d'un côté à fon penchant, & de l'autre à la 
nature de l'objet. 

Un autre principe qui réfulte de ce que nous avons 
dit plus haut , efl, que tout defir nouveau efl en di- 
minution des anciens defirs, que toute penfée ou 
toute intenfité nouvelle de la faculté de penfer, efl en 
diminution de toute autre intenfité : qu'ainfi le premier 
defir moral que vous faites naître dans un homme , 
aflFoiblit nécefTairement les defirs qu'il a eus précédem- 
ment, & que fi vous tournez fon efprit vers un ob- 
jet nouveau, vous diminuez fon attention & l'énergie 
de fon jugement fur les objets dont il s'efl occupé juf- 
qu'ici. 

Il y a donc des bornes néceffaires dans lefquçUes 
l'homme efl renfermé, & que vous ne pouvez perdre 
de vue ,'fans rifquer d'en faire un forcené , qui n'ait 
qu'un defir, & un fou, qui ne foit occupé que d'une 
idée , ou un homme foible & inutile , qui n'ait aucun defir 
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fufiîfant pour le fkire agir , ancune opinion affez forte 
Dour être Tobjet d'un certain degré d'intenfité. 

C H A P I T R E XIII. 

Enumiraûon des befoins moraux & des biens moraux 
qui y répondent dans Us individus , ainji que des 
befoins moraux de la fociété qui répondent à ces 
befoins & à ces biens. 

J* Al déjà fait le dénombrement des biens moraux dont 
les hommes peuvent fe propofer Tacqiûfition ou l'au- 
gmentation, comme un objet de defir & d'efpérance. 
Ces biens font, i°.,la certitude plus grande de vivre 
Ipng-temps , ou Amplement la sûreté , ou la fécurité. 

2^. L'eftime des hommes , ou la gloire. 
.3^. La fupériorité fur leurs femblables, ou la domi- 
nation. 

4®. La liberté , ou la faculté moindre ou plus grande 
de vouloir par foi-même , & d'agir en conféquence. 

5**. L'enfemble de tout ce dont nous jouiflTons ou 
croyons jouir, comme pouvant être perdu ou augmen- 
té , ou en un feul mot la patrie. 

6®. La richelTe ou l'opulence, autant qu'elle eft Ta- 
mas confus de plufieurs avantages effeâifs ou poffibles. 

7°. La poftérité. 

8«.Xette paix de l'ame que donne un cuke que l'on 
croit agréable à. Dieu & l'efpérance fondée fur j^e ^ 
àûtç^ d'un bonheur à venir, ou la jfleligion. 

V 
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Les penchants ou les befoins qui répondent à ces 
biens, font: ^ 

i"". L'amour de la vie & de la fanté, d'où naiflent 
la prudence & la timidité. 

2°. L'amour de la gloire, ou une efpece d'ambition, 
d'où naît l'émulation & la crainte du mépris & de 
la honte. 

3 •. Une autre efpece d'ambition , ou l'ambition pro- 
prement dite. 

40. L'amour de la liberté , ou le defîr de fe &ire à 
foi-même fbn fort , le plus qu'il eft poflible. 

5°. L'amour de la patrie, ou le defir de jouir toil*; 
jours dé ce dont on jouit, & comme on en jouit, 
6*». L'amour des richefles, ou l'avidité. 
7*'. Le defir de fe perpétuer , parce que l'on fe croit 
un être bon & heureux. 

8<». L'inquiétude que produifent pour l'avenir, le 
paiTé & le préfent, dont l'un n'eft déjà plus, & l'au- 
tre cefle toujours d'être, où la croyance d'un être 
immuable. 

Tels font les befoins & les biens moraux des hom- 
mes, ou tels ils peuvent être. Voyons quels befoins de ' 
la fociété y répondent. 

i<». La fociété a befoin qu'il fe conferve en vie,& ea 
fanté le plus grand nombre poffible des membres qui 
la compofent. 

2<>. Il fkut que la fociété foit défendue au prix même 
du fang d'une partie de fes membres. Il doit donc y 
avoir une ou plufieurs paffions qm puiffent contreba- 
lancer l'amour de la vie. De ce nombre eft l'amour de 
la gloire ou de Teftime. 
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. 3 •. Il eft néceflaire que la fociété , même la plus libre , 
ait des chefs. On ne le devient pas fans peine, il faut 
donc qu'il y ait des citoyens qui défirent ce pénible 
emploi» 

4''. l.a fociété a befoin que tout ce qui doit fe aire» 
fe feffe. Elle ne peut, m tout régler, ni tout comman- 
der. Il eft donc néceiGTaire d'un côté que le citoyen agifle 
parce qu'il le veut, & de l'autre qu'il le veuille, parce 
qu'il fait que fon fort eft entre fes mains. Il faut encore 
qu'il iie foit pas indifférent aux citoyens de quelle fo- 
ciété ils fkf^nt partie. Delà la néceflité de la liberté & 
.de Tamour de la liberté , delà encore la néceffité de la 
|uftice diflributive, qm fait partie de la liberté. 

5°. Il ne faut pas que la fociété perde fes membres 
par leur défertion, quelle qu'en foit la caufe. Ainfi 
il eft nécelTaire qu'elle ne leur en donne point de motifs, 
.& que Tamour de la patrie foit un préfervatif contre 
l'inconftance & la légèreté. S'il peut être exalté à un 
certain point, il concourra avec l'amour de la gloire & 
de la liberté à augmenter la force de la fooîété con^ 
tre les ennemis du dehors , & contre les violateur^ 
domeftiques des loix. 

6*». La fociété eft intéreffée à ce que toute la fubfifl 
tance poffible foit produite ou acquife pour autant de 
citoyens qu'elle en peut avoir. Elle a encore intérêt 
à ce qu'auom citoyen ne borne exaûementfoninduftrie 
au néceflaire , de peur qu'il ne fe trouve au-deflbus. 
Il faut donc qu'une paflion quelconque le foutienne 
encore lorfqu'il pourroit être tranqi^iUe fur fes befoîns. 
Ainfi l'amour de3richcfles ou l'avidité, qui commence 
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où finit le befoin , eft néceflkire. Elle fait entreprea- 
dre, & ne fe borne pas. 

7*>. La fociété doit toujours durer. D'ailleurs une gé- 
nération ne pourroit être la dernière , ftns que les indivi* 
dus ou la fociété fuflent très-miférableis. Enfin, û celle-ci 
a tous les citoyens qu'il lui faut dans chaque clafTe, il 
feut qu'elle retrouve leurs femblables dans la génération 
fuivante. Il faut donc que les citoyens cherchent à fe 
perpétuer dans leurs femblables. 

8*». Les moyens qu'a la fociété de réprimer, fontboi^i' 
nés. Elle ne connoîtle crime que quand il eft confommé. 
n faut donc qu'il y aif im moyen d'en prévenir la forma- 
tion dans le cœur , où elle ne lit pas. Ce moyen eft la 
Religion. 

L'énumération que je viens de faire des befoins de la 
-fociété , pourra paroître incomplette ; car quelle fociété 
n'a pas befoin d'arts, de fciences , de juftice , de modéra- 
tion , de toutes les vertus enfin , dont je n'ai pas fait 
mention } 

Je ne prétends afTurément pas qu'aucune fociété puifTe 
fe pafTer de toutes ces chofes. Mais il me femble que 
celles que j'aiomifes, ou ne répondent pas à des befoins 
du premier ordre , ou n'ont befoin, pour être produites , 
que des vertus fociales dont je viens de parler , ou ap- 
partiennent à la Religion , qui revendique toutes les ver- 
tus morales , &qui fe borne à confacrer quelques vertus 
fociales. 

■ 11 faut donc que tout ce qui eft néceffaire à la fo- 
ciété , fe trouve -dans les détails. Mais les principes 
généraux, d'où tout découle, ne doivent pas tout 
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êmbraâer ; fans quoi ce ne feroient plus des prin- 
cipes. 



CHAPITRE XIV. 

Que ton reconnoit la bonté plus encore quelafagejfe 
du Créateur dans tadjonUion du plaifir aux ac-^ 
tes que nécejfite le befoin. Çonfidérations fur le 
plaijir & fur la joie. Leur utilité. 

J *A I dit tout ce qui eft néceffaire au bonheur At 
rhomme &dela foçiété, indépendamment de toute inf- 
titution , & en conféquence des inftitutions fur lefquel- 
les doit être fondée toute aflbciation humaine. J'expli-i 
querai bientôt qu'elle doit être la diftribution , & quelle 
peut être l'utilité de ce que Thomme a ajouté à l'ouvrage 
d^ la nature. Avant tout , j'effayerai de trouver dans 
celle- ci la caufé de notre aptitude à nous créer des biens 
moraux , & de la facilité avec laquelle nous nous por- 
tons à les defirer. Mais ce que j'ai dit du bonheur pour- 
roit paroître imparfait, fi je ne parfois du plaifir & de 
la joie, que Ton croit communément faire une partie ef* 
fentielle du bonheur. 

J avoue que je ne fuis pas entièrement de cet avis ; mais 
comme mon intention n'eft pas d'avancer des paradoxes , 
je me contenterai d'éclaircir cette matière, autant que 
je le crois néceffaire, pour qu'on ne prenne pas le 
change en un point auffi intéreflànt. ' 
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il eft aiTez inutile d'examiner fi le Créateur eut pu 
donner des befoins à Thomme , fans attacher de plaifir 
aux fondions par lefquelles il auroit fatisfait ces be* 
foins. Il paroit feulement que le fentiment incommode 
du befoin , eût fuffi pour engager Thomme à faire tout ce 
qui auroit été néceflaire à ia confervation. 

Mais puifqu'il ne Ta pasrfàit , nous pouvons en con* 
dure avec certitude, que fa divine fagefle a eu des 
raifons pour ajouter le plaifir à la celTation de la peine. 

Sans prétendre fonder la profondeur de k% defleins, 
nous pouvons croire que cette récompense de notre 
docilité à fes loix, entroit néceffairement dans l'écono- 
mie de la création, qui eu continuée par la conferva-" 
tion; & que fi elle n'étoit pas iitdifpenfable pour la per- 
feftion de Tune , & poiw affurer l'autre , elle Tétoit du 
moins pour le bien-être de la créature. 

Il eft en effet difficile d'imaginer comment l'homme 
eût pu être heureux fans plaifirs. 

Quelle eût été l'occupation de l'âme fenfible à la 
douleur, mais incapable de plaifu"s, àraifon de fon 
imion avec le corps; & dès qu'elle auroit réfléchi , car 
il faut le fuppofer , ou dire que l'homme n'auroit pas 
été homme, quel niotif eût pu lui faire chérir fon union 
avec le corps , dont elle n'auroit reçu que des dou- 
leurs ? 

Nous pouvons donc affirmer que les plaifirs des fens 
font néceffaires à l'homme, & que, s'ils ne conftitiient 
pas fon bonheur , ils y entrent comme moyen. 

Qui dit plaifir , dit auffi fouvenir agréable du paffé , 
douce attente de l'avenir ^ & voilà quelle eft Toccupa- 

tîoii 
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tion de Tame dans Tintervalle qui fépare la cefTation & 
la renaifTance du |^efoin. Mais obfervons qu'au befoin 
fatisfait fuccede im calme ou un temps aflez long de 
bien-être^ fans peine , ni plaifir. ' 

Ceft ou le moment du repos , ou celui de la joie; 
qui elle-même n'eft pas im plaifir. 

C'eft auffi le moment de la raifon : car celle-ci fe 
plaît dans Tabfence du befoin inquiet , & du plaifir qui 
la ^ndamne au filence. 

Elle appelle alors le fouvenir, plus tranquHle que Pun 
& l'autre ; elle le confulte fur l'avenir , & prévoit la re- 
naiflance du befoin. Elle prévoit auffi la peine 61 le tra> 
vail; mais l'efpérance .du plaifir fe préfente , l'imagina- 
tion lui prête fes charmes; elle apperçoi^ la juftice qui 
compenfe , & la bonté qui donne plus que la juftice 
n'exige. A cette, vue confolante , l'ame fe livre à la. 
joie, ce beaume divin pafle dans les fens , les anime; 
échauffe encore l'imagination , qui rend toujours plus 
qu'elle ne reçoit; & un mouvement convmlfif, mais 
délicieux , agite ce corps peu auparavant abattu , oc- 
cupé enfuite à fe réparer , mais toujours tranquille ; 
foit qu'il foufirît , foit qu'il jouît. Cette agitation fe ma- 
nifefte par des mouvements rapides, par des fons de la 
voix plus forts & moins articulés. Il femble que Thom- 
me effaye fes forces , & jouiffe de fon fuperflû. C'eft 
un nouveau plaifir , auquel il ne s'attendoit pas. Il lui 
prépare un fommjeil tranquille & un doux réveil. 

C'eft encore le moment du fquvenir & de la pré- 
voyance.^ Le premier lui rappelle les plaifirs de la veil- 
le ; l'autre lui en promet de femblables. Le travail doit 
Tome /. X 
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les précéder; mais la joie vient de renaître dans (oiÈ 
coçur. Celle-ci eft tranquille , comme Tctat d'où il fort ^ 
& le conduit au travail, dont elle liû* adoucit la fatigue^ 

Le fommeil feul ne lui a point donné de plaifir , parce 
^e c'eft un befoin auquel il ne lui eft pas poilible de 
fë refufer. Ici la nécei&té fuffit; & par la nature mêm^' 
de ce befoin , qui n*dl fatisfait que par^un relâchement , 
dont l'inertie des feiru eft l'effet, le plaifir en eft banni. 

Il eft un autre befoin qui fe mamf<^e par Tinquié^ 
tude , qui n'eft jamais preffant, mais qui eSraltant les^ 
efprits y anime les fens. La joie précède fouvent te 
plaifir dé le fatisfaire. Elle eft Teffet dur befoin même; 
mais elle ne fuit pas Pirïftant qui l'a feït ceflen C'eft le 
dernier effort delà nature. L'épuifeaient le fuit, te? 
fommeil & la nuit jettent leurs voiles fur cç myftere. 
Mais s'il eft permis de le foulever , ou fi vous y ave* 
été initié, remarquons que l'homme doit à fa compagne 
le plaifir dont il vient de jouir, qu'elle lui doit le fien , 
que le commerce de leurs cœurs n'a pas celTé avec le 
befoin , & qu'ils jouiffent encore Tun de l'autre , par le 
contentement que tous deux reffentent d'avoir fait le 
bonheur d'un objet chéri.. Le plaifir pur , fi on peut 
i'appeller ainfi , eft bien au-deffus de la joie. Il reffem- 
61e au bonheut même , au plus beau prix de la vertuv^ 
O hommes! combien vous êtes faits pour vous aimer , 
& pour travailler au bonheur les uns des-autres ! Il n'eft 
point pour vous de contentement plus grand, de fou- 
venir plus voluptueux. Mais cette compagne de l'hom- 
me a peut-être reçu le germe dé fa poftérité. Qu'elle 
\t conferve précieufement. La joie turbulente feroit 
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tion de Tame dans l'intervalle qui fépare la ceiTation & 
la renaifTance du |^efoin. Mais obfervons qu'au befoin 
fatisfait fuccede im calme ou un temps aflez long de 
bien-être ) fans peine , ni plaifir. ' 

C'eft ou le moment du repos , ou celui de la joie 3 
qui ejle-méme n'eft pas im plaifir. 

C'eft aufli le moment de la raifon : car celle-ci fe 
plaît dans Tabfence du befoin inquiet , & du plaifir qui 
la ^ndamne au filence. 

Elle appelle alors le fouvenir, plus tranquHle que Pun 
& l'autre ; elle le confulte fur l'avenir , & prévoit la re- 
naiflance du befoin. Elle prévoit auffi la peine 6t le tra> 
vail; mais l'efpérance .du plaifir fepréfenté, Timagina- 
tion lui prête fes charmes; elle apperçoit la juftice qui 
compenfe y & la bonté qui donne plus que là juftice 
n'exige. A cette, vue confolante, l'ame fe livre à la, 
joie, ce beaume divin pafle^ dans les fens , les anime^ 
échauffe encore l'imagination , qui rend toujours plus 
qu'elle ne reçoit; & un mouvement convmlfif, mais 
délicieux , agite ce corps peu auparavant abattu , oc- 
cupé enfuite à fe réparer , mais toujours tranquille ^ 
foit qu'il foufirît , foit qu'il jouît. Cette agitation fe ma- 
nifefte par des mouvements rapides , par des fons de la 
voix plus forts & moins articulés. Il femble que Thom- 
me effaye fes forces , & Jouiffe de fon fuperflû. C'eft 
un nouveau plaifir , auquel il ne s*attendoit pas. Il lui 
prépare un fomm^il tranquille & un doux réveil. 

C'eft encoure le moment du fpuvenir & de la pré- 
voyance.^ Le premier lui rappelle les plaifirs de la veil- 
le ; l'autre lui en promet de femblables. Le travail doit 
Tome /. X 
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les précéder; mus la joie vient de renaître 
coeur. Celle-ci eft tranquille , ccpune l'étar 
& le conduit au travaU, doqt cttt lui^ar^ 

Le foiomâl feul ne lui a |lDint donr 
que c'eft un befoin auquel il ne I' 
fe refufer. Ici la néceffitJUuiHt 
de ce befoin , qui a'eft fatisfar 
dont rinertie des feue eft Y 

Il eft un autre befoir 
nide , qui n'eft jamn' 
efprits y anime le* 
plaifu- de le fatK 
mais elle ne fir 
dernier efFor 
fommeil & 
Mais s'il >. 
été initia!' 
le pkî 
que 1 
belV = 
ce- 
V 
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*• ..as néceffairei Ci.. 

jc devient un befoij. , j-if^. - . 
par le fouvenir, & féduiie pi»' . 
■ che le pîaifir ; mais elle ne Vy irou » . , . 
)s fens fe refiifent à une émotion qu'ii . o 
îît éprouvée. 

'US n'avez dans le moyen le plus recherciic te U 
e un befoin, que le même plaifir que donne a u». 
e le moyen le plus fimple , & il ne vous refle pat , 
•me à lui, la reiTource de la variété que vous avez 
lilée. 

C'eft donc ime perte réelle que l'habitude de ce qu'il 
a de plus agréable. D'où il eft aifé de conclure que la 
>rivation volontaire eft prefque toujours uh afte de 
:ageffe. 

Mais ici revient la définition du bonheur. Deux & 
trois fois heureux , celui qui Teft avec deux & trois 
fois moin^ de plaiurs qu'il n'en ÙLUt à un autre pouir 
être content. 

Cette règle eft la même pour tous les hommes. Nous 

pouvons donc l'appliquer à la féconde qucftion que 

. nous avons propofée, favoir fi l'humanité exige que 

nous procurions à notre femblable tous les plaifirs que 

jx>us pouvons lui procurer. Soyons fages pour luf« 

Ke nous devons l'être pour nous; mais ne le 
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les goûtent) prefque toujours vicieux dans leur.prind-^' 
pe , & tous relatif à quelques-uns des plaiiirs naturels 
que je viens d'indiquer. Mais je ne crois pas qu'on 
puifle me montrer un feul plaifir véritable que nous de- 
vions à la nature, qui pe foit pas une Isranche de ceux 
dont j*ai parlé. 

Ceux qui en font une extenfion , mérkent-ils ce nom ? 
Non, fans doute, quand ils font un effort de Thomme 
voluptueux, & qu'ils lui coûtent des pkdfirs plus réels 
^ont il tue le germe. Cet homme , qui irrite ks fens 
pour créer un befoin faâice y-refTemble àr un jardinier , 
ou à un laboureur , qui mangeroit la femence pcnir ne 
pas attendre la récolte. 

Mais il eft une autre extenfion des ^plaîfirs , ou plu- 
tôt une multiplication de jouiflances , que produit la 
variété des moyens qui nous ont été préparés par le 
Créateur pour' fiitisfaire nos befoins. Celle-ci n'eft ni 
vîcieufe en elle-même , ni fujette aux mêmes inconvé- 
nients que la première. Cependant où commence le choix , 
là commence auffi la fageffe & la folie. L'homme doit-il 
s'accorder tous les plaifirs permis ; Thumanité exige- 
t-elle que nous procurions à notre femblable tous ceux 
qu'il ne tient qu'à nous de lui procurer ? Ce ne feroient 
point deuxqueûions, s'il étoit vrai que les plaifirs conf- 
tituent lé bonheur , & que beaucoup de plaifirs font lui 
grand bonheur. 

Mais rien n'eft moins vrai que cette maxime , comme 
rien n'eft plus vrai que celle-ci. Il n'y a point de bon- 
heur fans plaifirs. 

Il eft bon , & la fuprême Sageffe nous l'apprend elle- 
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même , il efl bon que toute aftion néceflaire foit accom- 
pagnée ou fuiviede plaifir. 

^ Les befoins toujours renaiflants ramènent le charme 
de la fouiflance. Mais ce que vous ajoutez à ce charme 
de la nature , peut n'être pas toujours un plaifir. La va^ 
riété n'efl donc pas néceffaire; & fi vous en feites tine 
habitude , elle devient im befoin , parce que votre ame, 
avertie par le fouvenir , & féduite par l'imagination, 
y cherche le plaifir ; mads elle ne l'y trouve pas , parce 
que vos fens fe refufent à une émotion qu'ils ont trop 
fouvent éprouvée. 

Vous n'avez dans le moyen le plus recherché de fa,- 
tisÉiire un befoin, que le raçme plaifir que donne à un 
autre le moyen le plus fimple , & il ne vous refte'pas, 
comme à lui, la roflburce de la variété que vous avez 
épuifée. 

C'eft donc ime perte réelle que l'habitude de ce qu'il 
y a de plus agréable. D'où il eft aifé de conclure que la 
privation volontaire eft prefque toujours un afte de 
fageffe. , 

Mais ici revient la définition du bonheur. Deux & 
trois fois heureux , celui qui l'eft avec deux, & trois 
fois moin^ de pleurs qu'il n'en &ut à un autre, pour 
être content. 

Cette règle eft la même pour tous les hommes. Nous 
pouvons donc l'appliquer à la féconde queftion que 
nous avons propofée, favoir fi l'humanité exige que 
nous prociviohs à notre femblable tous les plaifii^s que 
nous pouvons lui procurer. Soyons fages pour lui, 
comme nous devons l'être pour nous; mais ne le 

X iij 
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foytfns pas plus. Epargnons-lui Thabitude deftruftîrê 
du plaifir , & ne foyons pas affez cruels pour lui donner 
un befoin , qu'il ne pourra pas toujours fatisfaire. Ob- 
servons pourtant deux chofes. L'une, que le plaîjfir qu'il 
noi^s doit a le double avantage delà bienfaifance & de la 
reconnoiflance; motif pùLffant de nous éloigner en fafa- 
veiu" de l'économie que nous nous prefcrifions pour nous- 
mêmes , quoi qu'il en foit un aufli de ne nous en pas 
trop éloigner; l'autre, queia privation que nous luife* 
rions fouffrir , n'étant pas volontaire, pourroit être 
trop douloureufe. Mais cette dernière confidèration n'a 
lieu que lors qu'il exifte un defir, & dès-lors nous avons 
i faire à xm malade , puifque tout homme l'eft , qui defire "^ 
fortement ce qui eft au pouvoir d'un autre. 

Notre complaifance fera pour lors un remède. Mais 
$'il n'eft que palliatif, prenons garde qu'il n'irrite le mal, 
& re£ufons-le , s*il doit avoir icet effet. 

Nous avons dit que la joie n'eft pas un plaifir , qu'elle 
ne fait qu'y mener , quand elle fe manifefte par des ac- 
tes qu'elle rend agréables , & qui ^ fans elle, ne le fe- 
roîent pas. ' 

Ces aftes font, par exemple , le chant & la danfe^ 
plaiArs de tous les temps & de tous les peuples , quoi- 
que ce ne foit pas la fatisfaûion d'un premier befoin. 
De la manière dont j'ai expliqué comment nous en de- 
venons fufceptibles , ils ont leur principe dans la na- 
ture. Si vous doutez de la jufteflb de ma remarque, al- 
lez propofer la danfe à un homme qui a faim , qui eft 
chagrin , qui vient de s'éveiller, ou qui eft fatigué. S'il ' 
y a fouvent trouvé beaucoup de plaifir , il acceptera 
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peut-être votre propofition ; mais' il fe fera un eflPort , 
& a y a parier qu'il en ,fera la dupe, 

La danfe çfl: l'emploi de l'excédent de nos forces- 
£lle cefle , avec l'âge , d'être un plaifir. Mais vous , 
pour qui elle n'en eft plus un , ou pour qui elle ne Ta 
jamais été, parce que vous if avez J)oint de forces de 
refte, ou que vous en faites un autre emploi, n'épuifez 
pas votre éloquence pour prouver que ce n'eft point 
une chofé agréable; ne l'eitviez point à cette jeune per- 
sonne, qui étoit enfant il y a peu d'anhées , & à qui 
vous permettiez la danfe de fon âge, les gambades , la 
courfe, les efforts de toute efpece. Elle a dû y renonr 
c&r ; mais la nature continue à lui prodiguer fes tréfors 
vivifiants. Une douce inquiétude court dans tous fes 
membres. Elle a de la vie de refte, comme ce guerrier 
qui fe croit invulnérable , parce qu'il eft fain & vigou» 
reux. Laiffez-la fe défaire avec plaifir , & utilement 
pour elle , d'un fuperflu qu^èlle doit perdre. Jouiffez dm 
fpeÔacle qu'elle va vous donner : elle fera l'image de 
îa volupté même. 

Ce qui eft vrai de la danfe , eft vr^i du chant , non 
ée ce chant artificiel, qui eft un travail pour celui qui 
i'exéclite , 6ç un plaifir trifte^& morne pour celui qiû 
fentend. Ceft , j'y confens , pour tous deux un plaifir 
de l'efprit; mais je n'en dois point parler. 

Cet autre cjiant eft l'ôxprefTion de la joie. Qu'il foit 
harmonieux , ou qu'il ne foit qu'un cri aigu , comme le 
jette un villageois Allemand, dont la pefanteur s'agite 
violemment , il n'importe. 

Mon cœur palpite en l'entendant. J'aimerai pourtant 

X iv 
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mieux un chant que la joie a fait éclore à la fin 4'u|i 
repas frugal, dont les paroles occupent doucement mon 
efprit, fans le faire languir à l'excès au profit de mes 
oreilles. Si toute la compagnie y prend part , il me fera 
encore plus de plaifir ; & oubliant que j*ai une voix in« 
grate «& difcordante, je la mêlerai à celles qui la cour 
vrent. 

, Que ne puîs-je me féliciter d'être Tauteiur , non de 
ces chants, mais de la joie qui les produit ! Âh ! fitout 
un village , toute une ville en retentifToit , & qu'elle 
m'en fût redevable , je. me croirois un Dieu l 

Eloignez- vous, homme fombre & rêveur, qui cal- 
culez ce qu'a coûté ce repas , ce que coûtent ces inf- 
truments champêtres, ce gue cette joie fuppofe d'aîfan- 
ce , & qui vous promettez un riche butin dans ce lieu 
pauvre, mais où habite la fimplicité. Il n'y a point de. 
plaifu* ici pour vous. On fe réjouit peut-être de ce qu'il 
vous eft échappé quelque chofe. Tout vous a payé tri- 
but , le refle a été diflîpé dans cette fête. Ce fera la 
dernière, dites- vous. Eh bien, vous n'en ferez pas plus 
riche; car les efforts que ces villageois ont faits pour 
avoir de quoi s'exciter à la joie , par le plaifir , ils ne les 
feront pas pour groffir votre rente. Allez, & dites à 
celui qui vous envoyé , ce qu'il ignore , que le limple 
néceifaire fuffit au bonheur , ou on ne le connoît pas ; 
&que le pénible travail efl fuivi de la joie, lorfque 
l'oifiveté engendre l'ennui. Dites-lui encore que s'il fait 
ceiTer nos fêtes, il pourra y gagner une fois , mais qu'il 
y perdra pour toujours. 

Le plaifir & la joie font le prix du travail. Si on liii 
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ôte ce prix , la nécefiité le fera continuer. Mais il fe- 
reffentira de fa caufe. Il fera trifte comme elle, il (9 
bornera à lui obéir ; & au-deflbus de la néceffité , eft 
le néantr 

CHAPITRE XV. 

^Addition à ce Livre. Pourquoi la plupart des Po^ 
litiques ne font pas remontés jufqu^ aux principes 
que nous venons Rétablir. DigreJJîonfur la caufe 
de leurs erreurs* 

\^UAND j'obferve que, depuis long-temps , aucun 
Ecrivain politique, que je connoiffe, tfa remonté à des 
fources aulQ éloignées que celles auxquelles je remonte 
pour y puifer les principes de la politique, la folitud^ 
où je me trouve m'infpire une forte d'inquiétude, noa 
que je craigne de m'être égaré, mais parce qu'il feroît 
ppffible que mes Lefteurs le cruflent, & fuppofaifeni; 
Texiftence de quelque principe propre à Tart de gou- 
verner, & à l'aide duquel j'aurois pu , comme tant d'au- 
tres, m'épargner des difcuffions qui paroifTent apparte- 
nir à la morale & à la métaphyfique , bien plus qu'à la 
politique, 

Seroit-il bien vrai qu'il m'auroit échappé un principe 
affez fécond & affez général pour être, fubftitue avec 
fuccès à tous ceux que j'ai établis , ou dont j'ai indique 
le germe? Je nç le crois pas s & fi les Ecrivains mbdemes 
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il eft aiTez inutile d'examiner fi le Créateur eut pu 
donner des befoins à Thomme , fans attacher de plaifir 
aux fondions par lefquelles il auroit fatisfait ces be* 
foins. Il paroit feulement que le fentiment incommode 
du befoin , eût fuffi pour engager Thomme à &ire tout ce 
qui auroit été nécejQkire à {a confervation. 

Mais puifqu'il ne Ta pasrfait , nous pouvons en con- 
clure avec certitude, que fa divine fagefle a eu des 
raifons pour ajouter le plaifir à la celTation de la peine. 

Sans prétendre fonder la profondeiu* de k% defleins, 
nous pouvons croire que cette récompense de notre 
docilité à fes loix, entroit néceffairement dans Técono- 
mie de la création, qui eu continuée par la conferva- 
tion; & que fi elle n'étoit pas iitdifpenfable pour la per- 
feftion de Tune , & poiw affurer l'autre , elle Tétoit du 
moins pour le bien-être de la créature. 

Il eft en effet difficile d'imaginer comment l'homme 
eût pu être heureux fans plaifirs. 

Quelle eût été l'occupation de Tame fenfible à la 
douleur, mais incapable de plaifu"s, àraifon de fon 
union avec le corps; & dès qu'elle auroit réfléchi , car 
il faut le fuppofer , ou dire que l'homme n'auroit pas 
été homme, quel nîotif eût pu lui faire chérir fon union 
avec le corps , dont elle n'auroit reçu que des dou- 
leurs ? 

Nous pouvons donc affirmer que les plaifirs des fens 
font nécefTaires à l'homme, & que, s'ils ne conftituent 
pas fon bonheur , ils y entrent comme moyen. 

Qui dit plaifir , dit auffi fouvenir agréable du pafTé , 
douce attente de l'avenir ; & voilà quelle eft l'occupa- 

tiOQ 
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tion de Tame dans l'intervalle qui fépare la cefTation & 
la renaifTance du |^efoin. Mais obfervons qu'au befoin 
fatisfait fuccede im calme ou un temps aflez long de 
bien-ên-e^ fans peine , ni plaiiir. ' 

C'eft ou le moment du repos , ou celui de la joie; 
qui ejlé-méme n'eft pas im plaifir. 

Ceft auffi le moment de la raifon : car celle-ci fe 
plaît dans Tabfence du befoin inquiet , & du plaifir qui 
la ^ndamne au illence. 

Elle appelle alors le fouvenir, plus tranquHle que l'un 
& l'autre ; elle le confulte fur l'avenir , & prévoit la re- 
naiflance du befoin. Elle prévoit auffi la peine & le tra> 
vail; mais l'efpérance .du plaifir fe préfente , Timagina- 
tion lui prête fes charmes; elle apperçoit la juftice qui 
compenfe » & la bonté qui donne plus que la juftice 
n'exige. A cette, vue confolante , l'ame fe livre à la, 
joie, ce beaume divin pafle dans les fens , les anime; 
échauffe encore l'imagination , qui rend toujours plus 
qu'elle ne reçoit; & un mouvement convmlfif, mais 
délicieux , agite ce corps peu auparavant abattu , oc- 
cupé enfuite à fe réparer , mais toujours tranquille ; 
foit qu'il foufirît , foit qu'il jouît. Cette agitation fe ma- 
nifefte par des mouvements rapides', par des fons de la 
voix plus forts & moins articulés. Il femble que l'hom- 
me effaye fes forces , & Jouiffe de fon fuperflu. Ceft 
un nouveau plaifir , auquel il ne s'attendoit pas. Il lui 
prépare un fomm^il tranquille & un doux réveil 

Ceft encore le moment du fQuvenir & de la pré- 
voyance.^ Le premier lui rappelle les plaifirs de la veil- 
le ; l'autre lui en promet de femWables. Le travail doit 
Tome /. X 
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les précéder; mais la joie vient de renaître dans (oxÈ~ 
coçur. Celle-ci eft tranquille , comme rétatd'où il fort^ 
& le conduit au travail, doijt elle lui' adoucit la fatigue^ 

Le fommeil feul ne lui a pk)int donné de plaifir , parce 
^e c'eft un befoin auquel il ne lui eft pas poilible de. 
fë refufer. Ici la nécei&té fuffit; & par la nature mêm^ 
de ce befoin , qui a'dl fatisfait que par .un relâchement y 
dont l'inertie des fe^ eft l'effet, le plaifir en eft banm. 

Il eft un autre befoin qui fe mamf<^e par l'inqjuié^ 
tude , qui n'eft jamais preffant, mais qui eSraltant les^ 
efprits y anime les fenjs. La joie précède fouvent te 
plaifir dé le fatis&ire. £lle eft Teffet^du* befoin même;. 
. mais elle ne fuit pas l'irïftant qui l'a feit ceflet. C'eft le 
dernier efibrt de la nature. L'épuifesient le fuit. Le^ 
fommeil & la nuit jettent leurs voiles fiw cç myftere. 
Mais s'il eft permis de le foulever , ou fi vous y ave* 
été initié, remarquons que l'homme doit à fa compagne 
le plaifir dont il vient de jouir, qu'elle lui doit le fien , 
que le commerce de leurs cœurs n'a pas celTé avec le 
befoin , & qu'ils jotiiffent encore Tun de l'autre, par le 
contentement que tous deux reffentent d'avoir feii le 
bonheur d'un objet chéri.. Lé plaifir pur , fi on peut 
i'appeller ainfi , eft bien au-deffus de la joie. Il reffem- 
61e au bonheut même , au plus beau prix de la vertuv 
O hommes! combien vous êtes faits pour vous aimer ^ 
& pour travailler au bonheur les uns des^iitres ! Il n'eft 
point pour vous de contentement plus grand, de fou- 
venir plus voluptueux. Mais cette compagne de l'hom- 
me a peut-être recule germe de fa poftérité. Qu'elle 
\t conferve précieufement. * La joie turbulente feroit 



kl meurtrière; & quand ime douce l^igueur l'invite au 
repos , cette autre moitié d'elle-même pourroit - elle 
troubler ce repos , aufli doux que néceflàire ? Il ne le 
4era. pas. Lui-même il n'efpere plus rien qui puiffe étrô 
aurdeffus de ce qu'il vient d'éprouver. Qu'a-t-îl de 
mieux à faire que de fufprendre fon exiftence ? 

Ces plaifirs fuffifoient fans doute à Thomme. LeUf 
jouifiance , que refpérancc anticipoit , que le fou venir 
prolongeoit, pouvoit lui rendre fon exiftence agréable ; 
& s'il en étoit content , il étoit heureux. 

Mais il en refte eftcore un , qui étoit le prix patti* 
culier du travail. Car le Créateur fage& bienfeifant n'a 
rien laiSe fanis récompenfe de ce qui entre dans feii 
vues. 

Ce plaiiir eÀ Celui du fuccès. Plaifir de Tame auill 
enchanteur que ceux qu'elle partage avec le corps; 
mais plaifir fi étroitement lié avec le travail, qui eft de 
tous les temps & de ^ous les états , qUe je ne crois pas 
. devoir le féparer des plaifirs naturels. Plaifir d'un mo* 
ment, quelque grand qu'ait été le travail , quelqu'im- 
portant qu'en ait été Tobjet , mais fuffifant pour rap- 
peller au travail , & qui, par cette raifon même , doit 
.être peu durable. Si )e puis le mefurer , je le trouvé 
proportionné à la peine , au prix de laquelle on l'a ache* 
té ; c'eft le fupplément de Tutilité. Il fait difparoître la 
héceffifè; & du travail même il feit l'objet d'un pen- 
chant , d'un goût , qui le rend & moins pénible & plus 
parÊiit. 

J'excepte les plaifirs de TeTprit & ceux que donnent leà 
V grandes paffions, pernicieux pour la plupart à ceiix qui 

Xij 
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les goûtent ^ prefque toujours vicieux dans leur.prind-* 
pe , & tous relatifs à quelques-uns des plaifirs naturels 
que je viens d'indiquer. Mais je ne crois pas qu'on 
puifle me montrer im feul plaifir véritable que nous de- 
vions à la nature, qui pe foit pas une l}ranche de ceux 
dont j'ai parlé. 

Ceux qui en font une extenfion, mérkent-ils ce nom ? 
Non, fans doute, quand ils font un effort de Phomme 
voluptueux , & qu'ils lui coûtent des phîfirs plus réels 
^ont il tue le germe. Cet homme, qui irrite ies fens 
pour créer un befoin faâice , reflemble k un jardinier , 
ou à un laboureur , qui mangeroit la femence pcfur ne 
pas attendre la récolte. 

Mais il eft une autre extenfion des ^plaîfirs , ou plu- 
tôt une multiplication de jouiflances , que produit la 
variété des moyens qui nous ont été préparés par le 
Créateur pour* fktisfaire nos befoins. Celle-ci n'eft m 
vîcieufe en elle-même , ni fujette aux mêmes inconvé- 
nients que la première. Cependant où commence le choix , 
là commence auili la fageiTe & la folie. L*homme dpit-i{ 
s'accorder tous les plaifirs permis ; 1 -humanité exige- 
t-elle que nous procurions à notre femblable tous ceuit 
qu'il ne tient qu'à nous de liii procvtfer ? Ce ne feroient 
point deuxqueûions, s'il étoit vrai que les plaifirs conf- 
tituent lé bonheur , & que beaucoup de plaifirs font un 
grand bonheur. 

Mais rien n'eft moins vrai que cette maxime , comme 
rien n'eft plus vrai que celle-ci. Il n'y a point de bon- 
lieur fans plaifirs. 

Il eft bon , & la fupréme Sageffe nous l'apprend elle- 
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même y il eft bon que toute aâion néceflaire foit accom- 
pagnée ou fuivie de plaifir. 

Les befoins toujours renaiflànts ramènent le chanoe 
de la )ouiiIance« Mais ce que vous ajoutez à ce cbanne 
de la nature , peut n'être pas toujours un plaifir. La va- 
riété n'eft donc pas néceffaire; & fi vous en Élites tine 
habitude , elle devient ua befoin , parce que votre ame, 
avertie par le fouvenir, & féduite par rimagination, 
y cherche le plaifir ; mais elle ne l'y trouve pas , parce 
que vos fens fe reâifent à une émotion qu'ils ont trop 
fouvent éprouvée. 

Vous n'avez dans le moyen le plus recherché de i%- 
tisfaire un befoin , que le m^me plaifir que donne à un 
autre le moyen le plus fimple , & il ne vous refte pas^ 
comme à lui, la refiburce de la variété que vous avçz 
épuifée. 

C'eft donc une perte réelle que l'habitude de ce qu'il 
y a de plus agréable. D'où il eft aifé de conclure que la 
privation volontaire eft prefque toujours un afte de 
fageffe. . 

Mais ici revient la définition du bonheur. Deux & 
trois fois heureux , celui qui Teft avec deux, & trois 
fois moin^ de pleurs qu'il n'en &ut à un autre, pour 
être content. 

Cette règle eft la même pour tous les hommes. Nous 
pouvons donc l'appliquer à la féconde queftion que 
nous avons propofée, favoir fi l'humanité exige que 
nous procurions à notre femblable tous les plaifii^s que 
nous pouvons lui procurer. Soyons fages pour lui, 
comme nous devons l'être pour nous; mais ne le 
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place, ou vous ne raimez pas, & vous en êtes ford%u-' 
tant que vous l'avez pu. Souffrez que cette noble har- 
dieiTe ne foit pas celle de tous les hommes, & ne vous 
irritez pas contr'eux , s'il y en a qui ne fe trouvent pas 
malheureux pour être dans les derniers rangs de la fo^ 
ciété; comme vous ne croyez pas l'être, pour être en- 
tré dans le monde par une autre porte que celle qui 
conduit au trône de Pékin , ou dans la facrée garde-robe 
d'où fortent les reliques du grand Lama. 

Si l'on vous eût élevé dans Tune ou l'autre de ces 
cfpérances, vous feriez malheureux pour en être déchu. 
Votre éducation a donc été moins mauvaife qu'elle ne 
pouvoit l'être. Mais je foupçonne qu'elle eût pu être 
encore un peu meilleure, puifqu'une chaîne vous atta- 
che où vous voudriez n'être pas, & que de rage vous 
la mordez. 
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